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AVIS  AU  LECTEUR. 

La  Planche  I  qui  efl  au  frontifpice  du 

tome  I,  a  rapport  au  Chapitre  intitulé  :  J'ai 

\ 

fepi  cents  ans ,  page  19  du  premier  tome. 

La  Planche  II  qui  eft  placée  vis-à-vis  la 
page  1  du  tome  II ,  a  rapport  au  Chapitre 
intitulé  :  Salle  du  Trône ,  page  55  du  tome 
fécond. 


La  Planche  III  qui  eft  placée  vis-à-vis  la 
page  1  du  tome  III,  a  rapport  au  morceau 
intitulé  :  L’Homme  de  fer  5  page  141  du  tome 
troifieme. 
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QUATRE  CENT  QUARANTE. 

Rêve  s'il  en  fût  jamais  ; 
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Le  préfent  eft  gros  de  l’avenir. 


Leibnit £. 


/ 

Nouvelle  Edition  avec  Figures. 


TOME  PREMIER 
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La  légiflation  indire&e  eft  le  grand  art  du 
légiilateur. 
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AVIS 


DE  I.’  AUTEUR. 

J'Ai  publié  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  en  1770  ;  je  le  fis  imprimer  à 
Amfterdam  cheq  feu  van  Harrevelt,  je 
n'y  ai  pas  retouché  depuis.  Je  le  réim * 
prime ,  cette  préfente  année  1786,  en 
trois  volumes ,  avec  de  nouveaux  cha¬ 
pitres  &  notes.  Je  défavoue  pleinement 
&  entièrement  les  éditions ,  ou  plutôt  les 
contre-façons  qui  ont  paru  depuis  1  770 
jufqu'à  ce  jour.  On  y  a  joint  des  addi¬ 
tions  fautives  qui  nejbnt  pas  de  moi.  ' 

Les  contrefacleurs  de  Neuchâtel  en 
Suififè  fe  font  avifés  tout  récemment  d'un 
brigandage  nouveau.  Çe  n'efl  pas  feule¬ 
ment  une  contre-façon  défeclueufe ,  in¬ 
forme  ;  c'efi  une  falfification  faite  avec 
la  plus  grande  impudence ,  car  ce  n'efl 
qu'un  pillage  indécent  de  plufieurs  cha¬ 
pitres  de  mes  autres  ouvrages  ;  ils  ont 
eu  la  hardiejjê  de  donner  cette  rapfodie 
fous  le  faux  titre  de  nouvelle  édition  de 
l’An  2440.  Je  défavoue  cette  falfification, 
délit  tout  neuf  de  ces  libraire  s- pirate  s. 

Depuis  l'apparition  de  mon  livre ,  plu - 

Tome  Z  A  • 
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g  AVIS  DE  L’AUTEUR, 

feurs  auteurs  en  ont  copié  des  pages  5* 
des  fragmens  confidérables  dans  leurs 
compilations  ;  de  fl  une  marque  d'efiime , 
mais  j'ai  droit  de  réclamer  ce  que  fini- 
primais  bien  avant  eux  en  1 770  ;  époque 
de  la  première  édition. 

Enfin  y  quelques  impo fleurs  ,  fioit  en 
Angleterre  ,  fait  en  Allemagne  ,  fioit  en 
Kufjïefi  &c.  fie  font  donnés  pour  auteurs 
de  cet  ouvrage  ;  •  ils  ont  eu  cette  effron¬ 
terie  ,  loin  de  la  capitale ,  il  ejl  vrai  ;  or, 
cm  fiait  aujourd'hui ,  à  n'en  plus  douter, 
a  quel  homme  de  lettres  U  appartient . 

Cette  produclion  (  pour  ainfii  dire  nou¬ 
velle  )  fe  marie  par  les  idées  morales  & 
patriotiques  dont  elle  ejl  remplie  ,  aux 
ouvrages  que  l'auteur  a  donnés  précé¬ 
demment  f  &  dont  le  fuccès  ejl  connu, 
lia  aoûté  le  plaifir  rare  d'avoir  vu  déjà 
plufieurs  de  fies  idées  fie  réalifier  pour 
l'avantage  du  bien  public  ;  ainfi  de  toutes 
les  études  qui  peuvent  fiervir  d'objet  à 
l'occupation  de  l'homme ,  il  n'en  trou¬ 
vera  jamais  de  plus  fiatisfiaifante  que 
celle  qui  embraffè  les  droits  de  ï hu¬ 
manité. 

1  •  ‘  1  .  «> 

Signé ,  l’Auteur  de  i’An  2440» 
"•  •  Paris  ,  le  8  Juin  iy86. 


DÉDICATOIRE 

A  V  A  N  N  É  E 


DEUX  MILLE 


QUATRE  CENT  QUARANTE, 


Ugufle  &  refpeéfcable  Année,  qui 
doi>  amener  la  félicité  fur  la  terre  ;  toi  , 
hélas  !  que  je  n'ai  vue  qu’en  fonge  ;  quand 
tu  viendras  à  jaillir  du  fein  de  l’éternité, 
ceux  qui  verront  ton  foleil  ,  fouleront 
aux  pieds  mes  cendres  &  celles  de  trente 
générations  ,  fuccedîvement  éteintes  & 
difparues  dans  le  profond  abîme  de  la 
mort.  Les  rois  qui  font  aujourd’hui  alhs 
fur  des  trônes,  ne  leront  plus;  leur  pos¬ 
térité  ne  fera  plus  :  &  toi,  tu  jugeras  & 
ces  monarques  décédés  &  les  écrivains 
qui  vivoient  fournis  à  leur  puifîance.  Les 

A  2 


A* 


fl 


rv 


I 
?•’! 
:* 

fer 


w 


a 


1 


;*  v 


Î.V 


f 


iv  E  P  I  T  R  E. 

noms  des  amis ,  des  défenfeurs  de  Phuma- 
nicé  brilleront  honorés:  leur  gloire  fera 
pure  &  radieufe.  Mais  cette  vile  populace 
de  rois  qui  auront,  en  tout  fens ,  tour¬ 
menté  l’efpece  humaine,  plus  enfoncés 
encore  dans  l’oubli  que  dans  la  région  des 
morts ,  n’échapperont  à  l’opprobre  qu’à 
îa  faveur  du  néant. 

La  penlée  furvit  à  l’homme,  &  voilà 
fon  plus  glorieux  appanage!  La  penfée 
s’élève  de  fon  tombeau  ,  prend  un  corps 
durable ,  immortel  (a)  ,  &  tandis  que  les 
tonnerres  du  defpotifme  tombent  & 
s’éteignent ,  la  plume  d’un  écrivain  fran¬ 
chit  l’intervalle  des  temps ,  abfout ,  ou 
punit  les  maîtres  de  l’univers. 

J’ai  ufé  de  l’empire  que  j’ai  reçu  en 
îiaiffant  ;  j’ai  cité  devant  ma  raifon  foli- 
taire  les  loix ,  les  abus ,  les  coutumes  du 


{a)  C’eft  far  les  principes  mêmes  fur  lefquels  on  rai- 
ionne  ,  c’eft  avec  des  matériaux  accumulés  à  l’aide^  de 
vingt  fiecles  ,  que  de  tant  de  réflexions  éparfes,  le  génie 
va  faire  jaillir  une  idée  neuve  &  profonde.  Les  charlatans 
en  politique  veulent  tout  faire  avec  rien  l’homme  d'état 
qui  fait  combien  chaque  expérience  a  fon  prix  ,  tire  du 
chaos  de  l’hiftoire  ,  ainfi  que  de  l’étude  contentieufe  de 
la  morale  &  de  la  phyfique  ,  le  trait  hardi  &  lumineux 
qui  fera  naître  dans,  llefprit  des  hommes  , d’ordre  ,  ia 
clarté  &  la  perfedion  des  loix.  Alors  la  vérité  ,  tranfmife 
comme  l’erreur  l’a  été  pendant  tant  de  fiecles,  paflera 
du  fein  du  légiflateur  dans  l’arne  de  fes  contemporains  ? 
qui  ne  pourront  fç  refufer  à  la  reconnoiifance» 


pays  où  je  vivois  inconnu  &  obfcur.  J’ai 
connu  cetre  haine  vertueufe  que  l’être  fen- 
iible  doit  à  l’oppreffeur  (/?)  :  j’ai  déteftéla 
tyrannie,  je  l’ai  flétrie  ,  je  l’ai  combattue 
avec  leb  forces  cpii  étoient  en  mon  pou¬ 
voir.  Mais,  augulle  &  refpeétable  Année^ 
j’ai  eu  beau  ,  en  te  contemplant ,  élever  ? 
enflammer  mes  idées ,  elles  ne  feront 
peut-être  a  tes  yeux  que  des  idées  de  fer-* 
vitude.  Pardonne  !  le  génie  de  mon  fiecle 
me  preffe  &:  m’environne  :  la  ftupeur 
régné  :  le  calme  de  ma  patrie  reffemble  à 
celui. des  tombeaux.  Autour  de  moi ,  que 
de  cadavres  colorés  qui  parlent  .  q ui  mar¬ 
chent ,  &  chez  qui  le  principe  a&if  de  la 
vie  n’a  jamais  pouffé  le  moindre  rejeton  ! 
Déjà  même  la  voix  de  la  philofophie,  laffe 
&  découragée  ,  a  perdu  de  fa  force  ;  elle 
crie  au  milieu  des  hommes  comme  au  fein 
d’un  immenfe  défère* 

(^)  On  demandera  fi  un  écrivain  peut  avoir  de  la  paf- 
fion.  La  vertu  n’exclut  pas  la  paflion.  Il  y  en  avoit  dans 
Caton  contre  Céfar  ;  dans  Cicéron  contre  Antoine  ;  dans 
Sully  contre  les  déprédateurs  publics;  mais  cette  paillon 
étoit  inévitable  ;  elle  étoit  même  légitime.  Il  y  a  une 
îainte  colere  ,  difent  les  théologiens }  il  y  a  une  vertueufe 
indignation  ,  une  indignation  patriotique  ,  &  qu’il  faut  dé¬ 
velopper  pour  l’intérêt  général.  Ceux  mêmes  alors  qui 
excédent  les  bornes  ,  ne  paroiffent  pas  fi  repréhenfibles 
que  les  efprits  lâches  ou  timides ,  qui  maîtrifent  cette  vé* 
hémencc  par  crainte  ou  pour  leur  intérêt  particulier. 
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Oh  !  fi  je  pouvois  partager  le  temps  de 
mon  exiftence  en  deux  portions ,  comme 
je  delcendrois  à  l’inftant  même  au  cer¬ 
cueil  1  comme  je  perdrois  avec  joie  l’af* 
peét  de  mes  triftes  ,  de  mes  malheureux 
contemporains,  pour  aller  me  réveiller  au 
milieu  de  ces  jours  purs  que  tu  dois  faire 
éclorre ,  fous  ce  ciel  fortuné ,  ou  l’homme 
aura  repris  fon  courage ,  fa  liberté ,  fou 
indépendance  &  fes  vertus  (c)  !  Que 

(c)  Séneque  dit  quelque  part  ,  il  tau  droit  être  fou  , 
pour  être  fâché  de  n’être  pas  venu  au  monde  mille  ans 
plutôt  :  on  le  feroit  de  même,  ajoute-t-il  ,  fi  l’on  fou» 
haitoit  d’y  venir  mille  ans  plus  tard.  Nous  avouons  que 
nous  fommes  fous  de  cette  maniéré.  Nous  voudrions  que 
l’inltant  de  notre  naifiance  eût  été  marque  dans  cinq  a  fix 
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bien  ,  achèvera  d’éclairer  l’univers  &  d’enfeigner  aux 

hommes  leurs  véritables  intérêts. 

C’ell  en  vain  que  l’on  voodroit  éteindre  aujourd’hui 
le  flambeau  de  la  philofophie  ;  le  fanal  elï  allumé  &  do- 


vu  oc  plus  UUOtun.  - -  ’  j  ,  j 

toutes  prêtes  réclameront  plus  hautement  les  droits  de 
l’homme.  Les  dominateurs  des  nations  n’ont  plus  d’autre 
parti  à  prendre ,  que  celui  d’être  juftes.  S’ils  ne  le  font 
pas  ils  verront  ,  de  leur  vivant  ,  leurs  iniquités  gra¬ 
vées  fur  des  tables  d’airain.  Que  fait  leur  tonnerre  ?  il 
écrale  ,  il  tue.  La  foudre  de  l’écrivain  vertueux  laifle  la 
vie,  &’la  dévoue  à  la  honte  &  à  l’indignation  publique. 
D’un  bout  de  Punivers  à  l’autre,  la  vérité  criera  :  Tel 
homme  ejî  un  opprejfeur  &  Tennemi  des  hommes  !  Alors 
63  fy  11  abes  qui  compofsnt  fon  nom  feront  une  injure  % 
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ne  puis-je  te  voir  autrement  qu’en  Conge  , 
Année  ii  defirée  &  que  mes  vœux  appel¬ 
lent  !  Hâtetoi ,  viens  éclairer  le  bonheur 
du  monde (r/)  !  Mais ,  que  dis- je?  délivré 

des  qu’il  fera  prononcé  ,  en  toute  langue  ,  ce  nom. rendra 
un  ion  odieux.  L’homme  a  connu  fes  droits  ;  il  a  fu  dif- 
tingner  fes  bienfaiteurs  de  fes  tyrans.  Le  régné  du  men- 
fonge  eft  paiî'é.  L’homme  fait  honorer  aujourd’hui  le  la¬ 
boureur  ,  le  commerçant ,  le  naturalise  ,  le  chantre  de  la 
vertu ,  le  moralifte ,  tout  ce  qui  forme  enlin  ce  qui  em¬ 
bellit  la  fociété.  Il  dételte  l’oifif  adulateur ,  habitant  de-;; 
cours;  il  marque  du  doigt  les  Narciifes,  les  tyrans  de  la 
peni  ee,  &ceux  qui  prennent  le  tnafque  de  la  religion  pour 
la  déshonorer  ;  enfin  ,  ce  qui  augmente  la  force  légitime  de 
cette philofophie  ,  qui  étincelle  d’un  bout  de  l’Europe  à 
Lautre  ,  c’eit  que  les  connoiflances  des  écrivains  font 
détaillées  aujourd’hui  à  l’ufage  de  tous  les  individus  de  la 
fociété. 

*  t  4 

Çd)  Quelle  fcience  doit  le  plus  intérefier  l’efprit  de 
l’homme  que  la  politique  !  Cette  auguite  fcience  qui  ayant 
pour  objet  le  bonheur  d’une  nation  entière ,  fait  d’un  vatfe 
état ,  une  grande  machine  bien  montée  ,  bien  orgauifée  ,  S: 
île  tous  les  citoyens  un  corps  animé  ,  fouple  &  vivant. 

Ces  profondes  fpéculations  font  faites  pour  les  génies 
fupérieurs  ;  elles  furpafiént  toutes  les  autres  parleur  utilité 
particulière  &  immédiate*  Plufieurs  fciences  font  de  pure 
curiofité  la  politique  eft  la  véritable  fcience  du  citoyen. 
Combien  il  doit  lui  être  glorieux.de  s’occuper  de  la  félicité 
nationale  ,  &  d’embralfer  dans  fon  fein  agrandi ,  l’intérêt  de 
la  patrie  &  celui  de  l’humanité  entière  i 

Oïl  a  voulu  que  les  hommes  en  place  n’eu  fient  plus  \ 
fonger  aux  befoins  de  la  vie  ;  on  leur  a  afiigné  une  fubfif- 
tance  honnête  ,  afin  que  ,  tout  entiers  à  des  befoins  plus 
nobles  >  ils  ne  connurent  plus  que  le  defir  de  la  gloire  ,  de 
cette  gloire  immortelle  qui  accompagnera  lesnoms  de  ceux 
qui  auront  fu  faire  régner  l’ordre  &  la  paix  parmi  les 
hommes  ,  donner  aux  arts  &  aux  fciences  leur  développe¬ 
ment  ,  aux  belles  aéf  ions  leur  récompenfe  ,  &  conduire  une 
nation  par  de  s  moyens  fouples  ,  îngénieufèment  combinés j 
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des  preftiges  d’un  fommeil  favorable,  je 
crains,  hélas!  je  crains  plutôt  que  ton  foleil 
ne  vienne  un  jour  à  luire  trittement  fur  un 
informe  amas  de  cendres  &  de  ruines. 

car  dès  que  le  couifier  fe  cabre ,  c’eft  que  l’écuyer  eft  mal* 
babil  e. 

Nous  devons  le  répéter  ;  les  calculs  agronomiques,  les 
fyftêmes  fuperbes  fur  la  formation  de  l’univers,  font  le 
luxe  de  l’efprit  humain  ;  mais  ces  brillantes  fpéculations  , 
étrangères  à  l’ordre  public,  à  la  fiabilité  des  loix,  ou  à 
leur  réformation  ,  ne  rendent  pas  les  citoyens  plus  heu* 
reux ,  &  ne  veillent  point  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  important  * 
à  la  profpérité  des  états. 

Ne  pourroit-on  pas  comparer  en  ce  moment  la  nation 
Françoife  (qui  femble  abandonner  l’étude  du  droit  des  guis,, 
la  réformation  des  loix  civiles  ,  pour  des  expériences  phy* 
fiques,  chymiques,  pour  des  voyages  aeriens,  &c.)  ne 
pourroit-on  pas  la  comparer,  dis-je  ,  à  l’aftrologue  de  la 
fable  ,  qui  en  regardant  aux  cieux  ,  St  ne  regardant  point  à 
terre  ,  fe  laifla  cheoir  au  fond  d’un  puits  P  Le  précipice  eft 
fous  nos  pas  :  ce  n’eft  point  encore  le  jour  des  curiofités. 
La  fcience  néceffaire  eft  trop  négligée  ;  qui  donc  nous  a 
détournés  de  la  véritable  S:  importante  étude  qu’on  avoit 
commencée  ? 


VAN 

DEUX  MILLE 
QUATRE  CENT  QUARANTE. 
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Rêve  s'il  erï  fut  jamais . 
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AVANT-PROPOS, 


DEfirer  que  tout  foit  bien,  tel  eft  le  vœu  du 
philofophe.  J'entends  par  ce  mot ,  dont  on  a 
fans  doute  abufé  ,  l'être  vertueux  &  fenfible  qui 
veut  fortement  le  bonheur  général ,  parce  qu'il  a 
des  idées  précifes  d'ordre  &  d’harmonie.  Le  mal 
fatigue  les  regards  du  fage ,  il  s'en  plaint  ;  on 
foupçonne  qu’il  a  de  l’humeur  ;  on  a  tort.  Le 
fage  fait  que  le  mal  abonde  fur  la  terre  ;  mais  en 
même  temps  il  a  toujours  préfente  àl’efprit  cette 
perfection  fi  belle  &  fi  touchante ,  qui  peut  &  qui 
doit  même  être  l’ouvrage  de  l’homme  raifonnable. 

En  effet  ,  pourquoi  nous  feroit-il  défendu 
d’efpérer  qu'après  avoir  décrit  ce  cercle  extra¬ 
vagant  de  fottifes  autour  duquel  l’égarent  fes 
pafïîons ,  l’homme  ennuyé  reviendra  à  la  lumière 
pure  de  l’entendement  P  Pourquoi  le  genre 
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humain  ne  feroit-il  pas  femblable  à  l’individu  ? 
Emporté ,  violent ,  étourdi  dans  fon  jeune  âge  ; 
fage  ,  doux  ,  modéré  dans  la  vieillefiè  (a). 
L’homme  qui  penfe  ainfi ,  s’impofe  à  lui-même 


\ 


le  devoir  d‘étrejufte. 

Mais  lavons-nous  ce  que  c’ell  que  perfedtion  ? 
Peut-elle  être  le  partage  d’un  être  foible  & 
borné?  Ce  grand  lecret  n’eft-il  pas  caché  fous 
celui  de  la  vie  ?  &  ne  faudra-t-il  pas  dépouiller 
notre  vêtement  mortel  pour  percer  cette  fu- 
blime  énigme  ? 

En  attendant  tâchons  de  rendre  les  chofes 
pafiâbles ,  ou  ,  fi  c’eft  encore  trop  ,  rêvons  du 
moins  qu’elles  le  font.  Pour  moi ,  concentré  avec 
Platon ,  je  rêve  comme  lui.  Mes  chers  conci¬ 
toyens  !  vous  que  j’ai  vu  gémir  li  fréquemment 
fur  cette  foule  d’abus  dont  on  eft  las  de  fe  plain- 


dre ,  quand  verrons-nous  nos  grands  projets  , 
quand  verrons-nous  nos  fonges  le  réalifer  !  Dor¬ 
mir  ,  voila  donc  notre  félicité. 

Oh  !  fi  l’on  voyoit  fortir  comme  autrefois  du 
fond  des  déferts ,  après  des  années  de  retraite  , 
des  hommes  armés  de  la  morale,  exerçant  le 
miniftere  de  la  parole  contre  les  vices  du  peuple  , 
contre  les  fautes  des  rois ,  contre  les  abus  de 


(rt)  Le  monde  n’auroit-il  été  fait  qu’en  faveur  d’un  fi 
petit  nombre  d’hommes  qui  couvrent  actuellement  la  face 
de  la  terre  P  Que  font  tous  les  êtres  qui  ont  exifté  en 
comparaifon  de  tous  ceux  que  Dieu  peut  créer  ?  D’autres 
générations  viendront  occuper  laplaee  que  nous  oecupors  ; 
elles  paroitront  fur  le  même  thestre  ;  elles  verront  e 
même  foleii  ,  &  nous  poufferont  fi  avant  dans  l’anti¬ 
quité.,  qu’il  ne  reliera  de  nous  ni  trace  ,  ni  vellige  ,  nt 
mémoire. 
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padminiftration ,  fi  ce  iacerdoce  antique  fe  re* 
produisit  de  nos  jours  pour  tonner  fur  les  pré¬ 
varicateurs,  oh  !  que  ces  prophètes  imprime- 
roient  à  leur  million  un  caractère  de  majefié  & 
de  grandeur. 

«  Semblables  à  ceux  de  l’antiquité  ,  ils  par¬ 
ler  oient  au  nom  de  l’ Eternel  :  J 'en  veux  à  toi 
(  crioient-ils  jadis  aux  coupables  )  &  je  t'annonce 
la  calamité .  Ces  prophètes  anciens  oloient  tout 
dire  ,  parce  qu’ils  favoient  mourir.  Doués  d’une 
éloquence  foudroyante,  ils  terraffoient  rame.) 
ils  n’employoient  que  des  figures  violentes ,  qui 
nous  font  treflaillir  fur  les  pages  de  la  Bible. 

Qu’eft  devenue  cette  liberté  illimitée,  &ncn 
moins  utile  &  falutaire  ?  L’apparition  foudaine 
de  ces  êtres  extraordinaires  ,  de  ces  anacho¬ 
rètes  ,  devoit  fiapper  tous  les  efprits  ;  hélas  !  ils 
n’ont  paru  que  dans  la  Palefiine  ,  ces  moniteurs 
hardis  qui  fembloient  obéir  à  une  impreflion  fur- 
naturelle. 

'  Or,  figurez-vous  de  nos  jours  un  de  ces 
anciens  prophètes  au  milieu  de  Paris  ,  &  gour- 
mandant  les  vices  ;  que  ne  diroit-il  pas  ?  il  ne 
feroit  point  lapidé  par  le  peuple ,  j’en  fuis  fûr  ; 
mais  la  police  le  feroit  enfermer. 

Quand  je  veux  me  former  des  images  qui 
quoique  fingulieres  font  dans  l’ordre  des  choies 
pofiibles  ,  je  me  repréfente  Receveur  arrêtant 
Jérémie  qui  crieroit  dans  les  rues  ,  malheur  à 
toi ,  Jerufalem  ;  mais  le  temps  des  prophètes  , 
des  orateurs  publics  ,  &:  même  des  écrivains 
philofophes  elt  pafle.  La  génération  nouvelle 
s’occupe  de  mufique  &  travaille  en  chymie. 
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«  ' 

CHAPITRE  PREMIER, 

Paris  entre  les  mains  Pan  vieil  Anglois , 

F 

JL  Achcux  ami ,  pourquoi  m’éveilles-tu  P  Ah, 
quel  tort  tu  viens  de  me  faire  !  Tu  m’ôtes  un 
longe  dont  je  préférois  la  douce  illufion  au  jour 
importun  de  la  vérité.  Que  mon  erreur  étoit 
délicieufe ,  &  que  ne  puis-je  y  demeurer  plongé 
le  refte  de  ma  vie  !  Mais  non  ,  me  voilà  retombé 
dans  le  cahos  affreux  dont  je  me  croyois  dé¬ 
gagé.  Ailieds-toi  &  m'écoutes  ,  tandis  que  mon 
efprit  ell  encore  plein  des  objets  qui  l’ont  frappé. 

Je  converfai  hier  fort  tard  avec  ce  vieil  An¬ 
glois  dont  Pâme  eflfi  franche.  Tu  fais  que  j’aime 
l’homme  vraiment  anglois.  On  ne  trouve  nulle 
part  de  meilleurs  amis  ;  on  ne  rencontre  chez 
aucun  autre  peuple  des  hommes  d’un  caraéfere 
auüï  ferme  &  aulfi  généreux.  Cet  efprit  de  li« 
berté  qui  les  anime  ,  leur  donne  un  degré  de 
force  &  de  confiftance  bien  rare  chez  les  autres 
peuples. 

Votre  nation.,  medifoit-il,  eft  remplie  d’a¬ 
bus  auffi  étranges  que  multipliés  :  on  ne  peut 
ni  les  concevoir  ni  les  nombrer  ,  &  Pefprit  s’y 
perd.  Rien  ne  me  confond  fur-tout,  comme  ce 
repos,  ce  calme  apparent  qui  couve  les  débats 
affreux  de  tant  de  guerres  inteftines.  Votre  ca¬ 
pitale  efl:  un  compolé  incroyable  (a).  Ce  monftre 

(a)  Tout  le  royaume  efl  dans  Paris,  Le  royaume  ref- 


» 
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difforme  elt  le  réceptacle  de  l’extrême  opulence 
&  de  l’excefîive  mifere  :  leur  lutte  elt  éternelle. 
Quel  prodige  !  que  ce  corps  dévorant  qui  fe 
confume  dans  chaque  partie  ,  puiflè  fublifter 
dans  Ion  épouvantable  inégalité  (b) . 

On  fait  tout  dans  votre  royaume  pour  cette 
capitale  ;  on  lui  facrifîe  des  villes,  des  provinces 
entières.  Eh,  qu'eft-elle  autre  chofe  qu’un  dia¬ 
mant  entouré  de  fumier  !  Quel  mélange  inouï 
d’efprit  &  de  bêtife  ,  de  génie  &  d'extravagance , 
de  grandeur  &  de  baflèffe  !  Je  quitte  l’Angle¬ 
terre,  je  me  preffe,  j’accours  ,  je  crois  arriver 
dans  un  centre  éclairé,  où  les  hommes ,  en  unif¬ 
iant  leurs  talens  mutuels  ,  •  auroient  dû  faire  . 
régner  tous  les  plaifirs  enfemble  ,  &  cette  ai- 
lance  ,  cette  commodité  qui  ajoutent  à  leur 
charme.  Mais ,  Dieu  !  que  mon  efpérance  eft 
cruellement  déçue  !  Sur  ce  point  où  tout  abonde-, 
je  vois  des  malheureux  qui  fou  firent  la  fairn. 
Au  milieu  de  tant  de  loix  fages ,  on  commet 
mille  crimes.  Parmi  tant  de  réglemens  de  po¬ 
lice  ,  tout  eft  en  défordre.  Ce  ne  font  par-tout 
qu'entraves ,  qu’embarras ,  qu’ulages  contraires 
au  bien  public. 

La  foule  rilque  à  chaque  inftant  d’être  écra- 


femble  k  un  enfant  rachitique.  Tous  les  fucs  montent  k  fa 
tête  &  la  grolfiftent.  Ces  fortes  d’enfans  ont  plus  d’efprit 
que  les  autres ,  mais  le  refte  du  corps  eft  diaphane  &  exté^ 
nué.  L’erfant  fpirituel  ne  vit  pas  long-temps. 

(£)  Quelque  chofe  de  plus  étonnant  encore  ,  c’eft  la  ma¬ 
niéré  dont  il  fubüfte.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  un  homme 
qui  ne  fauroit  vivre  avec  cent  mille  livres  de  rente  ,  em¬ 
prunter  de  Parlent  à  un  autre  qui  eft  à  fon  aife  avec  cent 
§iftoleg@ 
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fée  par  cette  innombrable  profufion  de  voî* 
tures ,  où  font  portés  tout  à  leur  aife  des  gens 
qui  valent  infiniment  moins  que  ceux  qu'ils  écla- 
boufient  &  qu'ils  menacent  d’écrafer.  Je  frif- 
fonne  dès  que  j’entends  les  pas  précipités  d’une 
paire  de  chevaux  qui  avancent  à  toutes  jambes 
dans  une  ville  peuplée  de  femmes  groiles  ,  de 
vieillards  &  d’enfans.  En  vérité,  rien  n'eftplûs 
infultant  à  la  nature  humaine ,  que  cette  indif¬ 
férence  cruelle  fur  des  dangers  qui  renaifi'ent  à 
chaque  minute  (c). 

Vos  affaires  vous  appellent  malgré  vous  dans 
tel  quartier  ,  &  il  s’en  exale  une  odeur  fétide  qui 
tue.  Des  milliers  d’hommes  refpirent  forcément 

cet  air  empoifonné  (d). 

Vos  temples  fcandalifent  plus  qu’ils  n’édi¬ 
fient.  On  en  fait  des  lieux  de  paflage  &  quelque¬ 
fois  pis.  On  ne  s'y  allied  que  pour  de  l’argent  : 
indécent  monopole  dans  un  lieu  faint  où  tous 
les  hommes  devant  TÈtre-Suprême  doivent  fe 
regarder ,  au  moins ,  comme  égaux  entr’eux. 

Si  vous  copiez  diaprés  les  Grecs  &  les  Ro 

(c)  Premiers  habitans  de  la  terre  ,  auriez-vous  jamais 
pente  qu’il  exifteroit  un  jour  une  ville  où  l’on  marcheroit 
impitoyablement  fur  les  infortunés  piétons  ,  à  tant  par 
jambes  &  par  bras  ? 

( d )  Les  innocens  fervent  de  cimetiere  à  22  paroitfes  de 
Paris;  On  y  enterre  des  morts  depuis  mille  ans.  On  auroit 
du  les  placer  bien  loin  hors  des  murs-  Qu’a-t-on  fait  ?  On 
les  a  mis  au  centre  de  la  ville,  &  dans  la  crainte  apparem¬ 
ment  qu’ils  ne  fuflent  pas  a  (Te  z  fréquentés,  on  les  a  en¬ 
tourés  de  boutiques  &  de  marchands  C’eft  un  tombeau 
toujours  ouvert,  toujours  rempli,  toujours  vuide.  Nos 
petites  -  maîtreffes  vont  prendre  fur  les  offemens  pourris 
d’un  milliard  de  morts  la  me  fuie  de  leurs'pompons  &  de 
leurs  autres  colifichets. 
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mains  ,  vous  n’avez  pas  feulement  l’efprit  de 
vous  tenir  dans  leur  genre  ;  vous  gâtez  leur  ma¬ 
niéré  qui  eft  fimple  &  noble  ;  vous  la  gâtez  ,  dis- 
je  ,  vous  la  défigurez  par  la  petitefle  de  vos  vues  y 
&  par  cette  fureur  puérile  que  vous  avez  tous 
pour  le  joli.  Vous  avez  quelques  pièces  de 
théâtre  qui  font  des  chef-d*œuvres.  Si  fur  leur 
leftureil  me  prend  envie  de  les  aller  voir  repré- 
fenter,  je  ne  les  reconnois  plus. 

Vous  avez  trois  petits  théâtres  fombres  & 
inefquins.  Dans  le  premier  on  chante  à  grands 
frais  ;  on  vous  étourdit  magnifiquement ,  &  le 
ridicule  machinifte  prodigue  des  miracles  au 
milieu  defquels  vous  bâillez.  Dans  le  fécond  on 
vous  fait  rire  ,  quand  on  devroit  vous  faire  pleu¬ 
rer  Le  coftume  efi  toujours  manqué  ;  &  outre 
vos  pitoyables  adteurs  tragiques  que  l’on  ne  fe 
donne  pas  même  la  peine  de  critiquer  ,  vous 
avez  telle  confidente  dont  le  nez  plat  ou  gigan- 
tefque  fuffiroit  feul  pour  faire  évanouir  la  plus 
parfaite '  illufion.  Quant  au  troifieme  ,  ce  font 
des  farceurs  qui  tantôt  fecouent  le  grelot  de 
Momus ,  &  tantôt  glapiflent  de  fades  ariettes. 
Je  les  préféré  cependant  à  vos  fades  comédiens 
François  ,  parce  qu'ils  ont  plus  de  naturel ,  & 
par  conféquent  plus  de  grâces ,  parce  qu’ils  fer¬ 
vent  un  peu  mieux  le  public  (e)  ;  mais  j’avoue 

(e)  II  y  a  une  différence  effentielle  entre  les  comé¬ 
diens  François  ,  &  les  comédiens  Italiens.  Les  premiers  fe 
croient  de  la  meilleure  foi  du  monde  des  gens  démérité  : 
ils  font  infolens.  Les  féconds  font  intéreffés  à  ne  vifent 
qu’à  l’argent.  Les  uns  par  amour-propre  veulent  maîtrifer 
le  goût  du  public  j  les  autres  tâchent  de  s’y  conformer 
par  avarice. 
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en  même  temps  qu’il  faut  être  excédé  de  loifir 
pour  s’amufer  des  frivolités  qu’ils  débitent. 

Ce  qui  me  fait  fourire  de  pitié,  c'eft  que  de 
pareilles  gens,  auxquels  chaque  particulier  fait 
en  quelque  forte  l'aumône ,  entaifent  imperti- 
nemment  leurs  juges  dans  un  parterre  étroit* 
où  debout  &  ferrés  les  uns  contre  les  autres ,  ils 
fouffrent  mille  tortures  ,  &  où  il  ne  leur  elt  pas 
feulement  permis  de  crier  qu’ils  étouffent  quand 
ils  vont  rendre  Pâme.  Un  peuple  qui  jufque 
dans  les  plaifirs  endure  une  fervitude  aufli  gê¬ 
nante,  prouve  jufqu’à  quel  point  on  peut  le  ré¬ 
duire  en  efclavage.  Ainfi  tous  ces  plaifirs  vantés 
de  loin  ,  de  près  font  troublés  ,  corrompus ,  & 
il  faut  marcher  fur  la  tête  de  la  multitude  fi  l'on 
veut  refpirer  à  Ion  aife. 

Comme  je  ne  me  fens  pas  ce  barbare  cou¬ 
rage  ,  adieu,  je  me  retire.  Soyez  fiers  de  tous 
vos  beaux  monumens  qui  tombent  en  ruine  : 
montrez  avec  admiration  votre  Louvre ,  dont 
l’afpeft  vous  fait  plus  de  honte  que  d'honneur  * 
fur-tout  lorfque  l'on  apperçoit  de  tout  côté  tant 
de  colifichets  brillans  qui  vous  coûtent  plus  à 
entretenir  que  vos  monumens  publics  ne  vous 
coûteroient  à  achever. 

Mais  tout  cela  n’eft  encore  rien.  Si  je  m’é- 
tendois  fur  l’horrible  difproportion  des  fortunes  ; 
fi  j'étalois  au  grand  jour  les  raifons  fecretes  qui 
la  caufent  ;  fi  je  par  lois  de  vos  mœurs  dures  & 
fuperbes  fous  des  dehors  faciles  &  polis  (/)  ;  fi 

(/)  Si  vous  exceptez  les  financiers  qui  font  durs  & 
impolis  tout  enfemble  ,  le  refte  des  riches  n’a  que  l’un  de 
ces  deux  défauts  ;  ou  ils  vous  biffent  mourir  de  faim  po- 

Je 
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je  retraçois  l’indigence  du  miférable  &  l’impôt'- 
fibilité  où  il  eft  d'en  fortir  en  confervant  fa  pro¬ 
bité  ;  fi  je  comptois  les  rentes  qu’un  malhon¬ 
nête  homme  acquiert ,  les  degrés  de  confidéra- 
tion  dont  il  jouit  à  mefure  qu’il  devient  plus 
frippon...  (g)  tout  cela  me  mènerait  trop  loin  : 
bon  foir.  Je  pars  demain  ;  je  pars  demain ,  vous 
dis-je  :  je  ne  puis  être  plus  long-temps  dans  une 
ville  fi  malheureufe ,  avec  tant  de  moyens  de  ne 
l’être  pas. 

Je  fuis  dégoûté  de  Paris  comme  de  Londres. 
Toutes  les  grandes  villes  fe  reflèmblent  ;  llouf- 
feau  l’a  fort  bien  dit.  Il  femble  que  plus  les 
hommes  font  de  loix  pour  être  heureux  en  fe 
réunifiant  en  corps  ,  plus  ils  fe  dépravent ,  & 
plus  ils  augmentent  la  fommede  leurs  maux.  On. 
pouvoit  cependant  raifonnablement  penfer  qu^il 
devoit  en  arriver  le  contraire  ;  mais  trop  de  gens 
font  intérefies  à  s’oppofer  au  bien  général.  Je 
vais  chercher  quelque  village  où,  dans  un  air 
pur  &  des  plaifîrs  tranquilles ,  je  puifiè  déplorer 
le  fort  des  triftes  habitans  de  ces  faftueuies  pri- 
fons  que  Ton  nomme  villes  (A). 

liment  ,  ou  ils  vous  donnent  brufquement  quelque  fe- 
cours. 

(g)  Autrefois  on  n’ai  doit  point  l’homme  vertueux,  mais 
on  l’eftimoit  au  moins.  Aujourd’hui ,  ce  n’eft  plus  cela.  Je 
me  rappelle  la  réponfe  d’une  princeffe  à  fon  intendant.  Elle 
lui  donnoit  fix  cents  livres  de  gages  ,  &  il  fe  pJaignoit  de 
îi’être  point  allez  payé.  Comment  faifoit  donc  votre  pré- 
décelfeur  P  lui  dit-elle.  Il  n’eft  demeuré  que  dix  ans  a 
mon  fervice  ,  &  il  s’eft  retiré  avec  vingt  mille  livres  d«3 
rente.  Madame  *  il  vous  voloit,  répondit  l’intendant 
Eh  bien  ,  monfieur ,  répliqua  la  princeffe,  volez-moi. 

(  h  )  Dans  ce  torrent  de  modes  ,  de  fantaifies,  d’amu- 
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J’eus  beau  lui  répéter  le  proverbe  vulgaire'** 
que  Paris  n'avoitpu  Je  faire  en  un  jour  3  que  tout 
étoit  déjà  perfectionné  en  comparaiion  des 
fiecles  précédens.  Encore  quelques  années,  lui 
difois-je  ,  &  peut-être  n’aurez- vous  plus  rien  à 
defirer  ;  s’ildt  pollible  toutefois  de  remplir  dans 
toute  leur  étendue  les  différens  projets  qui  ont 

été  conçus _ Ah  !  me  repliqua-t-il ,  voilà  bien 

le  tic  de  votre  nation.  Toujours  des  projets!  & 
vous  y  croyez  !  V ous  êtes  François  ,  mon  ami  ; 
avec  tout  votre  bon  fens  le  goût  du  terroir  vous 
a  gagné.  Mais,  foit  :  je  reviendrai  vous  voir 
quand  tous  ces  projets  auront  été  mis  à  exécu¬ 
tion.  D'ici  là  jTrai  vivre  ailleurs.  Je  n’aime  point 
habiter  parmi  tant  de  mécontens ,  tant  de  mal¬ 
heureux,  dont  le  regard  fouflfant  déchire  mon 
cqeur  (T).; 

Je  vois  qu'il  feroit  aifé  de  remédier  aux 
maux  les  plus  prelfans  \  mais  croyez-moi,  l’on 
n’y  remédiera  pas  :  les  moyens  font  trop  fîmples 
pour  que  l'on  y  ait  recours  ;  on  s'en  éloignera, 
je  le  parierois.  Je  ferois  un  autre  pari  encore, 
c'eft  que  l’on  ne  répété  parmi  vous  avec  tant 
d’atfeéiation  le  mot  lacré  cf  humanité  5  que  pour 
s'exempter  de  remplir  les  devoirs  qu’il  ren¬ 
ferme  (Æ).I1  y  a  long- temps  que  vous  ne  péchez 

tmmmrnmmm ww rM. mtmm mm  -cn-Wf*  ^  ata. 

femen»  ,  dont  aucun  ne  dure  ,  Sr  dont  l’on  détruit  l’autre* 
Pâme  des  grands  perd  jufqu’à  la  force  de  jouir ,  &  devient 
suffi  incapable  de  fentir  le  grand  &  le  beau  que  de  le  pro¬ 
duire. 

(r)  11  n’eft  aucun  établi  fie  ment  en  France  qui  ne  tende 
au  détriment  de  la  nation. 

(k)  Malheur  à  l’écrivain  qui  flatte  fon  fiecle  &  achevé 
de  l’afïoupir ,  qui  le  berce  de  l’hiftoire  de  les  héros  au* 
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plus  par  ignorance ,  ainfi  vous  ne  vous  corn-* 
gerez  jamais.  Adieu. 


C  H  A  P  I  T  R  E  IL 

J'ai  fept  cents  ans . 


L  étoit  minuit  quand  mon  vieil  Ariglois  fë 
retira.  J’étois  un  peu  las  :  je  fermai  ma  porte  & 
me  couchai.  Dès  que  le  fommeil  fe  fut  étendu 
fur  mes  paupières  ,  je  rêvai  qiPil  y  avoit  des 
fiecles  que  j'étois  endormi ,  &  que  je  m’éveil- 
îois  (a).  Je  me  levai ,  &  me  trouvai  d’une  pe- 
fanteur  à  laquelle  je  n’étois  pas  accoutumé.  Mes 
mains  étoient  tremblantes,  mes  pieds  chance!- 
lans.  En  me  regardant  dans  mon  miroir,  j’eus 
peine  à  reconnaître  mon  vifage.  Je  m’étois  cou¬ 
ché  avec  des  cheveux  blonds ,  un  teint  blanc 
&  des  joues  colorées.  Quand  je  me  levai,  mon. 
front  étoit  fillonné  de  rides,  mes  cheveux  étoient 


tiques  &  des  vertus  qu’il  n’a  plus,  pallie  le  mal  qui  le 
mine  &  le  dévore  ,  &  tel  qu’un  charlatan  adroit  &  cour- 
tifan  lui  infinue  qu’il  porte  un  front  rayonnant  de  fanté .* 
tandis  que  la  gangrené  va  opérer  la  diflolütion  de  fes 
membres.  L’écrivain  courageux  ne  proféré  point  ce  dan¬ 
gereux  menfonge  ;  il  s’écrie  :  ô  mes  concitoyens  !  non  * 
vous  ne  reflemblez  pas  à  vos  peres  :  vous  êtes  polis 
&  cruels  ,  vous  n’avez  que  les  apparences  de  l’humanité  ; 
lâches  &  fourbes  ,  vous  n’avez  pas  même  le  courage  des 
grands  forfaits  ,  vos  crimes  font  petits  comme  vous. 

(a)  11  n’eft  que  d’avoir  l’imagination  fortement  frap«* 
fêe  d’un  objet ,  pour  fe  le  retracer  penlant  la  nuit.  Il  y 
a  des  ctaofes  étonnantes  dans  les  rêves.  Celui-ci  ,  comme 
le  verra  par  la  fuite  ,  eft  aTez  bien  con  îitionné, 
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blanchis ^  j’avois  deux  os  faillans  au-defibus  des 
yeux ,  un  long  nez ,  &  une  couleur  pâle  &  blême 
étoit  répandue  fur  toute  ma  figure.  Dès  que  je 
voulais  marcher,  j’appuyai  machinalement  mon 
corps  fur  une  canne  ;  mais  du  moins  je  n’avois 
point  hérité  de  la  mauvaife  humeur  trop  ordi¬ 
naire  aux  vieillards. 

En  fortant  de  chez  moi  je  vis  une  place  pu¬ 
blique  qui  m’étoit  inconnue.  On  venoit  d’y  dref- 
fer  une  colonne  pyramidale  qui  attiroit  les  re¬ 
gards  des  curieux.  J’avance,  &  je  lis  très-dif- 
tindcment  :  I/an  de  grâce  MMIVcXL.  Ces 
caractères  étoient  gravés  fur  le  marbre  en  lettres 
d’or. 

D'abord  je  m’imaginai  que  c’étoit  une  erreur 
de  mes  yeux,  ou  plutôt  une  faute  de  Pareille ,  & 
je  m’apprêtois  à  en  faire  la  remarque ,  lorfque 
ma  furprile  devint  plus  grande  en  jetant  la  vue 
fur  deux  ou  trois  édits  du  fouverain  attachés 
aux  murailles.  J’ai  toujours  été  curieux  lec¬ 
teur  des  affiches  de  Paris.  Je  vis  la  même  date 
MMIVcXL  fidellement  empreinte  fur  tous  les 
papiers  publics.  Eh  quoi  !  dis-je  en  moi  même  , 
je  fuis  donc  devenu  bien  vieux  fans  m’en  apper- 
cevoir  :  quoi ,  j’ai  dormi  fix  cent  loixante- douze 
années  (b)  ! 

Tout  étoit  changé.  Tous  ces  quartiers  qui 
m’étoient  fi  connus  ,  fe  préfentoient  â  moi  fous 
une  forme  différente  &  récemment  embellie.  Je 
me  perdois  dans  de  grandes  &  belles  rues  propre¬ 
ment  alignées.  J'entrois  dans  des  carrefours 
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(&)  Cet  ouvrage  a  été  commencé  en  i?6S, 
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Ipacieux  où  régnoit  un  fi  bon  ordre  que  ]e  ffy 
appercevois  pas  le  plus  léger  embarras.  Je  n’en- 
tendois  aucun  de  ces  cris  confufément  bizarres 
qui  déchiroient  jadis  mon  oreille  (ç).  Je  ne  rem 
controis  point  de  voitures  prêtes  à  m^écrafer* 
Un  goutteux  auroit  pu  fe  promener- commodé¬ 
ment.  La  ville  avoir  un  air  animé,  mais  fans 
trouble  &  lansconfufion. 

J  étois  u  émerveillé  que  je  ne  voyois  pas 
les, paflans s'arrêter  ,&mec.onfidérer  des  pieds  à 
la  tête  avec  le  plus  grand  étonnement.  Ils  hauk 
foieut  les  épaules  &  fourioient  ,  comme  nous 
fo lirions  nous-mêmes  lorfque  nous  rencontrons, 
un  mafque.  En  effet  mon  habillement  devoir  leur 
paraître  original  &  grotefque ,  tant  il  étoit  diffé^ 
rent  du  leur. 

Un  citoyen  (  que  je  reconnus  dans  la  fuite 
pour  un  lavant  )  s  approcha  de  moi ,  &  me  die 
poliment ,  mais  avec  une  gravité  ferme  :  Bon 
vieillard ,  à  quoi  fert  ce  déguifement  P  Votre 
projet  eft-il  de  nous  retracer  les  ridicules  ufages 
d'un  fieclç  bizarre  ?  Nous  n’avons  aucune  envie 

*  4 

de  les  imiter  .  Laiffez-1  à  ce  vain  badinage. 

Comment  ?  lui  répondis-je ,  je  ne  fuis  point 
déguifé  ;  je  porte  les  mêmes  habits  que  je  portois 
hier  :  ce  font  vos  colonnes ,  vos  affiches  qui  men¬ 
tent.  Vous  femblez  reconnoître  un  autre  fouve- 
rain  que  Louis  NV.  Je  ne  fais  quelle  peut  être 
votre  idée ,  mais  je  la  crois  dangereufe  ,  je  vous 
en  avertis  ;  on  ne  joue  point  de  pareilles  mafea- 
rades  ;  on  n’eft  point  fou  de  cette  force-là  :  en 


( c )  Les  cris  de  Paris  forment  un  langage  particulier 
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dont  il  faut  a  vois  la  grammaire , 
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tout  cas  vous  êtes  des  impofteurs  bien  gratuits  ,, 
car  vous  ne  pouvez  pas  ignorer  que  rien  ne  pré? 
vaut  contre  l’évidence  de  fa  propre  exiftence, 

Soit  que  cet  homme  fe  perfuadât  que  j’extra- 
vaguois  ,  foit  qu’il  penlât  que  le  grand  âge  que  je 
paroiÜois  avoir  me  faiibit  radoter  ,  foit  quhl  eût 
queiqu'autre  foupçon,  il  me  demanda  en  quelle 
année  j’étois  né  ?  En  1740  ,  lui  répondis-je.— 
Eh  bien  ,  à  ce  compte  ,  vous  avez  au  jufte  fept 

cents  ans.  11  ne  faut  s’étonner  de  rien  .dit-il  à  la 

*  /  J  , 

multitude  qui  m'environnoit  :  Enoch ,  Elle  ne 
font  point  morts  ;  Mathufalem  &  quelques  au¬ 
tres  ont  vécu  900  ans  ;  INicolas  Flamel  court  le 
monde  comme  le  Juif  errant ,  &  moniteur,  peut- 
être  ,  a  trouvé  l'élixir  immortel  ou  la  pierre 
philofophale. 

En  prononçant  ces  mots  il  fourioit ,  &  chacun 
fe  preffoit  autour  de  moi  avec  une  complai lance 
&  un  refpeft  tout  particulier.  Ils  brûloient  tous 
de  m’interroger  ,  mais  la  dilcrétion  enchaînoit 
leur  langue  ;  ils  fe  contentoient  de  fe  dire  tout 
bas:  Un  homme  du  fiecle  de  Louis  XV f  oh 
que  cela  eft  curieux  ! 


II  A  P  I  T  R  E  1 1 1. 

J 6  m'habille  à  la  fripperie. 


J^Êtois  fort  embarraffé  de  ma  perfonne.  Mon 
favant  me  dit:  Étonnant  vieillard  ,  je  m'offre 
volontiers  à  vous  fervir  de  guide  ;  mais  commute 
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çons  ,  je  vous  prie ,  par  entrer  chez  le  premier 
frippier  que  nous  allons  trouver, car  (ajouta- 
t-il  avec  franchi. e)  je  11e  pourrois  pas  vous  ac¬ 
compagner  fi  vous  n'étiez  pas  vêtu  décemment. 

Vous  m’avouerez,  par  exemple,  que  dans 
une  ville  bien  policée  ,  où  le  gouvernement 
défend  tout  combat  &  répond  de  la  vie  de  cha¬ 
que  particulier  ,  il  eft  inutile ,  pour  ne  pas  dire 
indécent  ,  de  s’embarraflêr  les  jambes  d  une 
arum  meurtrière ,  &  de  mettre  une  épée  à  ion 
côté  pour  aller  parler  à  Dieu  ,  aux  femmes  &  à 
fes  amis  :  c‘eft  tout  ce  que  pourroit  faire  le  foldat 
dans  une  ville  aliiégée.  Dans  votre  fiecle  011 
tenoit  encore  au  vieux  préjugé  de  la  gothique 
chevalerie  :  c'étoit  une  marque  d’honneur  de 
traîner  toujours  une  arme  offenlive  :  &  j’ai  lu 
dans  un  des  ouvrages  de  votre  temps,que  le  foible 
vieillard  faiioit  encore  parade  d'un  fer  inutile. 

Que  votre  habillement  eft  gênant  &  mal  fain  ! 
Vos  épaules  &  vos  bras  font  empriionnés  ,  votre 
corps  eft  comprimé  ,  votre  poitrine  eft  ferrée  ; 
vous  ne  refpirez  pas.  Et  pourquoi ,  s’il  vous 
plaît,  expolèr  vos  cuiflès  &  vos  jambes  à  l'in¬ 
tempérie  des  faifons  ? 

Chaque  temps  amene  de  nouvelles  modes  ; 
mais  ou  je  fuis  bien  trompé ,  ou  la  nôtre  eft  aufii 
agréable  que  îalutaire  :  voyez.  En  effet  la  ma» 
niere  dont  il  étoit  habillé  ,  quoique  nouvelle 
pour  moi ,  n’avoit  rien  qui  me  déplût.  Son  cha¬ 
peau  n  avoit  plus  cette  couleur  trille  &  lugubre  s 
ni  ces  cornes  embarraflantes  (æ)  :  il  n’en  reftoit 


(a)  Si  j’écrivois  l’Hiftoire  de  France  ,  je  m’étendrois 
$veç  une  cumplaifance  marquée  fur  le  chapitre  descha» 
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que  la  calotte ,  qui  étoit  affez  profonde  pour 
tenir  dans  la  tête  ,  &  qui  d’ailleurs  étoit  entourée 
d’un  bourrelet.  Ce  bourrelet  roulé  avec  grâce  de- 
meuroitplié  fur  lui-même  lorfqu’il  étoit  inutile  , 
&  pouvoit  fe  rabattre  &  s’avancer  au  gré  de  celui 
qui  le  portoit  ,  pour  garantir  du  foleil  ou  du 
mauvais  temps. 

Ses  cheveux  proprement  treffés  formoient 
un  nœud  derrière  fa  tête  (b)  ,  &  un  léger  loup- 
çon  de  poudre  leur  laiffoit  leur  couleur  natu¬ 
relle.  Ce  fimple  accommodage  ne  préfentoit 
point  une  pyramide  plâtrée  de  pommade  & 
d’orgueil,  ni  ces  ailes  mauffades  qui  donnent 
un  air  effaré ,  ni  ces  boucles  immobiles  qui ,  loin 
de  retracer  une  chevelure  flottante,  n’ont  d*au- 
tre  mérite  que  celui  d’une  roideur  fans  expref* 
iion  comme  fans  grâce. 

Son  cou  n’étoit  plus  étranglé  par  une  bande 
étroite  de  mouffeline  (c)  :  il  étoit  entouré  d’une 


peaux.  Ce  morceau  traité  avec  foin  feroit  curieux  &  int é— 
refTant.  J’y  feroiscontrafter  l’Angleterre  &  la  France  :  l’une 
prendroit  un  petit  chapeau  ,  quand  l’autre  en  prendroit  un 
grand  -,  &  celle-ci  en  quitteroit  un  grand ,  quand  celle-là 
en  quitteroit  un  petit. 

(b)  S’il  me  prenoit  fantaifîe  de  donner  un  traité  fur 
l’art  de  la  frifure  ,  dans  quel  étonnement  je  jeterois  les 
lefteurs  en  leur  prouvant  qu’il  y  a  trois  ou  quatre  cents 
maniérés  de  tordre  les  cheveux  d’un  honnête  homme.  Oh  i 
que  les  arts  ont  de  profondeur ,  &  qui  peut  fe  vanter  de  les 
parcourir  en  détail  ! 

(O  Je  n’  aime  point  que  l’on  crie  contre  nos  cols ,  ils 
nous  fervent  plus  qu’on  ne  l’imagine.  Les  veilles  ,  la  bonne 
chere  &  quelques  autres  excès  nous  rendent  pales.  Nos 
cols  ,  en  nous  étranglant  un  peu*  séparent  ce  défaut  9  & 
nous  redonnent  des  couleurs. 
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cravate  plus  ou  moins  chaude  ,  fuivant  lafaifon. 
Ses  bras  jouifloient  de  toute  leur  liberté  dans  des 
manches  médiocrement  larges  ;  &  ion  corps 
leftement  vêtu  d'une  efpece  de  foubrevefte  , 
étoit  couvert  d'un  manteau  en  forme  de  robe  ? 
dont  l'ufage  étoit  falutaire  dans  les  temps  d 
pluie  ou  dans  les  froids. 

Une  longue  écharpe  ceignoit  noblement  fes 
reins  ,  &  proeuroit  une  chaleur  égale.  11  n’avoit 
point  de  ces  jarretières  qui  coupent  les  jarrets 
&  gênent  la  circulation.  Un  long  bas  lui  prenoit 
des  pieds  jufqu’à  la  ceinture;  &  un  loulier 
commode  éntouroit  Ion  pied  en  forme  de  bro¬ 
dequin. 

Il  me  fit  entrer  dans  une  boutique  où  Ton  me 
propofa  de  changer  de  vêtement.  Le  fiege  fur 
lequel  je  me  repofai ,  n’étbit  point  de  ces  chaifes 
chargées  d’étoffes  ,  qui  fatiguent  au-lieu  de  dé- 
laffer.  C’étoit  une  efpece  de  canapé  court , 
revêtu  de  natte ,  fait  en  pente ,  &  qui  fe  prêtoit 
fur  un  pivot  au  mouvement  du  corps.  Je  11e 
pouvois  me  croire  chez  un  frippier  ,  car  il  ne 
parloit  point  d'honneur  &  de  confidence,  &  fon 
înagafin  étoit  fort  clair. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  Porte-faix. 

l*I)n  guide  fe  rendoit  chaque  inftant  plus 
affable.  Il  paya  ladépenfe  que  j’avois  faite  chez 
le  f rippier .  Elle  fe  montoit  à  un  louis  de  notre 
monnoie  que  je  tirai  de  ma  poche.  Le  marchand 
fe  promit  de  le  garder  comme  une  piece  anti¬ 
que.  On  payoit  comptant  dans  chaque  bouti¬ 
que  ,  &  ce  peuple  ami  d'une  probité  fcrupuleufe^ 
ne  connoiffoit  point  ce  mot  crédit ,  qui  d'un 
côté  ou  deTautre  fervoit  de  voile  à  une  induf* 
trieufe  fripponnerie.  L'art  de  faire  des  dettes  & 
de  ne  les  point  payer  n'étoit  plus  la  icience  des 
gens  du  beau  monde  (a). 
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(a)  Cnarles  V  U,  roi  de  France  ,  fe  trouvant  a  Bourges 
fe  ht  Faire  une  paire  de  bottes  ;  mais  comme  on  les  lui 
efTayoit  ,  l'intendant  entra  &  dit  au  bottier  :  Remportez, 
votre  marchandife  ,  nous  ne  pourrions  vous  payer  ces 
bottes  de  quelque  temps  ;  fa  majefté  peut  encore  aller  un 
mois  avec  les  vieilles.  Le  roi  approuva  l’intendant  ,  &  il 
méritoit  d’avoir  un  pareil  homme  à  fon  fer  vice.  Que  pen- 
fera  en  lifant  ceci  le  jeune  drôle  qui  fe  laiffe  chauffer ,  riant 
en  lui-même  d’avoir  encore  trouvé  un  pauvre  ouvrier  à 
tromper  :  il  méprife  l’homme  qui  lui  met  des  fouliers  aux 
pieds  &  qu'il  ne  paie  point  ,  &  court  prodiguer  l’or  dans 
k'S  afyles  de  la  débauche  &  du  crime.  Que  la  baffelfe  de  fon 
ame  n'eft-elle  gravée  fur  Ion  front  ,  fur  ce  front  qui  ne 
rougit  pas  de  fe  détourner  à  chaque  coin  de  rue  pour  éviter 
l’œil  d’un  créancier  !  Si  tous  ceux  auxquels  il  doit  les  vê- 
temens  qu'il  porte  ,  l’arrêtoient  dans  un  carrefour ,  &  re- 
prenoient  ce  qui  leur  appartient ,  que  lui  rerteroitül  pour 
ÎJ?  couvrir  ?  Je  voudrois  que  fur  le  pavé  de  Paris  chaque 
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En  fortant  la  foule  m’environnoit  encore  , 
mais  les  regards  de  la  multitude  n’avoient  rien 
de  railleur ,  rien  dfinfultant  ;  feulement  on  bour- 
donnoit  de  tout  côté  à  mes  oreilles  :  voilà  1  hom¬ 
me  qui  a  fept  cents  ans  !  Qu  il  a  du  être  mal¬ 
heureux  pendant  les  premières  années  de  fa 
vie  ( b )  1 

J'étois  étonné  de  trouver  tant  de  propreté 
&  fi  peu  d’embarras  dans  les  rues  :  on  eut  dit 
la  Fête-Dieu.  La  ville  paroiflbit  cependant  ex¬ 
traordinairement  peuplée. 

Il  y  avoit  dans  chaque  rue  un  garde  qui  veil¬ 
lait  à  l’ordre  public  ;  il  dirigeoit  la  marche  des 
voitures  &  celle  des  hommes  chargés  ;  il  ouvroit 
fur-tout  un  libre  paflàge  à  ces  derniers  ,  dont 
le  fardeau  étoit  toujours  proportionné  à  leurs 
forces. 

O11  ne  voyoit  point  un  malheureux  haletant  , 
tout  en  fueur ,  Fœil  rouge  &  la  tête  compri¬ 
mée,  gémir  fous  un  poids  qui  ri étoit  fait  que 
pour  une  bête  de  fomme  chez  un  peuple  hu¬ 
main  :  le  riche  ne  fe  jouoit  point  de  1  humanité 
moyennant  quelques  pièces  de  monnaie.  On, 
voyoit  encore  moins  un  lêxe  délicat  &  foible, 
né  pour  remplir  des  devoirs  plus  doux  &  plus 
heureux  ,  attrifier  les  regards  des  pafiàns  en 

^  *TW*"T*Tnit1>Tr,f^iri  r'i  ‘r— r  1 1 Ti y  *"1  ~ ittti  fl  Tl  J  ^  p . ..  -  Hi'EM'i  »  T 

homme  vêtu  d’un  habit  au-defftis  de  Ton  état  ,  fût  forcé  , 
fous  des  peines  féveres  ,  de  porter  dans  fa  poche  la  quit> 
tance  de  Ion  tailleur. 

(b)  Celui  qui  a  en  main  la  milice  d’un  état  ,  celui  qui  $ 
en  main  les  finances  ,  eft  defpote  dans  toute  la  force  du 
terme  ,  &  s’il  n’acheve  pas  de  tout  courber  ,  c’eft  qu’il  ne 
convient  pas  toujours  à  les  intérêts  d’u/ej  de  6  toute 
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fe  métamorphofant  en  porte-faix  :  on  ne  le  voyoît 
point  dans  les  marchés  publics  forcer  à  chaque 
pas  la  nature,  &  accufer  la  barbare  infenfibilité 
des  hommes ,  tranquilles  fpeftateurs  de  leurs 
travaux.  Rendues  aux  devoirs  de  leur  état,  les 
temmes  rempliflbient  Punique  loin  que  leur 
impofa  le  Créateur,  celui  de  faire  des  enfans , 
&  de  confoler  ceux  qui  les  environnent  des 
peines  de  la  vie. 

C  H  A  P  I  T  R  E  Y. 

T,p  ç  T/  ni  tjj rp  f 

JE  que  tous  ,es  uHaus  p^ien,  „ 

droite,  &  que  les  venans  prenoient  la  gauche  (a) . 
Ce  moyen  fi  fimple  de  n’être  point  écrafé  ve- 
noit  d'être  imaginé  tout-à-Pheure ,  tant  il  eft 
vrai  que  ce  n'eft  qu’avec  le  temps  que  fe  font 
les  découvertes  utiles.  On  cvitoit  par-là  les 
rencontres  fâcheufes.  Toutes  les  iffues  étoient 
fures  &  faciles  :  &  dans  les  cérémonies  publi¬ 
ques  où  fe  trouvoit  V affluence  de  la  multitude, 
elle  jouifloit  d’un  fpeêtacle  qu’elle  aime  natu¬ 
rellement,  &  qu’il  auroit  été  injufte  de  lui  re~ 
fufer.  Chacun  s’en  retournoit  paifiblement  chez 
foi ,  fans  être  ou  froiffé  ou  mort.  Je  ne  voyois 
plus  le  coup-d’œil  rifible  &  révoltant  de  mille 

(a)  L’étranger  ne  conçoit  guère  ce  qui  occafionne  en 
France  ce  mouvement  perpétuel  des  hommes  qui  du  matin 
au  foir  font  hors  de  leurs  maifons ,  fou  vent  fans  affaires  & 
dans  une  agitation  incompréhenfibîe. 
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carroflès  mutuellement  accrochés  ,  demeurer 
immobiles  pendant  trois  heures  ,  tandis  que 
l’homme  doré  ,  l’homme  imbécille  qui  fe  faifoit 
traîner ,  oubliant  qu’il  avoit  des  jambes  ,  crioit 
à  la  portière  &  le  lamentoit  de  ne  pouvoir 
avancer  (jb). 

Le  plus  grand  peuple  formoit  une  circulation 
libre,  ailée  &  pleine  d  ordre.  Je  rencontrai  cent 
charrettes  chargées  de  denrées  ou  de  meubles  , 
pour  un  feul  carroflè ,  encore  ce  carroflè  traî- 
noit-il  un  homme  qui  me  parut  infirme.  Que 
iont  devenues,  dis-je,  ces  brillantes  voitures 
élégamment  dorées  ,  peintes  ,  vernilfées ,  qui 
de  mon  temps  remplifloient  les  rues  de  Paris  ? 
Vous  n’avez  donc  ici  ni  traitans,  ni  courtî- 
. faunes  (c)  ,  ni  petits-maîtres  ?  Jadis  ces  trois 
miférables  eipeces  infultoient  au  public,  &fem- 
bloient  jouer  à  l’envi  l’une  de  Pautre  à  qui  au- 
roit  l’avantage  d’épouvanter  l’honnête  bour¬ 
geois  qui  fuyoit  à  grands  pas ,  de  peur  d’expirer 
ious  la  roue  de  leur  char.  Nos  ieigneurs  pré¬ 
voient  le  pavé  de  Paris  pour  la  lice  des  jeux 
olympiques  ,  &  mettoient  leur  gloire  à  crever 
des  chevaux.  Alors  le  fauvoit  qui  pouvoit. 

Il  n’eft  pi  us  permis  ,  me  répondit-on  ,  de 

CO  Rien  de  plus  comique  que  de  voir  fur  un  pont  une 
fUe  de  Cnrrofles  qui  s’enibarraffent  les  uns  dans  les  autres, 
X«es  maîtres  regardent  &  s’impatientent.  Les  cochers  fe 
lèvent  iur  leurs  fieges  &  jurent.  Ce  coup-d’œil  venge  un 
peu  les  malheureux  piétons. 

CO  On  a  Vl]  ijx  chevaux  magnifiquement  enharnachés  ; 
ils  étoient  attelés  à  un  cairolfe  fnperbe  :  on  fe  rargeoit  erx 
deux  haies  pour  le  voir  pafler.  Les  artifans  ôtoient  leur 
bonnet  9  &  c’étoit  une  catin  qu’ils  avoient  faluée* 
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faire  de  pareilles  courfes,  De  bonnes  loix  foffip* 
tuaires  ont  réprimé  ce  luxe  barbare  ,  qui  en- 
grailfoit  un  peuple  de  laquais  &  de  chevaux  (d). 
Les  favoris  de  la  fortune  ne  connoiffent  plus 
cette  mollefte  coupable  qui  révoltoit  l’œil  du 
pauvre.  Nos  feigneurs  font  tirage  aujourd'hui 
de  leurs  jambes  ;  ils  ont  de  l’argent  de  plus  &  la 
goutte  de  moins. 

Vous  voyez  pourtant  quelques  voitures  ;  elles 
appartiennent  à  d’anciens  magiftrats ,  ou  à  des 
hommes  diftingués  par  leurs  fervices  &  courbes 
fous  le  poids  de  ftâge.  C’eft  à  eux  feuls  qu’il  eft 
permis  de  rouler  lentement  fur  ce  pavé  où  le 
moindre  citoyen  eft  respecté  ;  s'ils  avoient  le 
malheur  d’eliropier  un  homme  ,  ils  defcen- 
droient  à  l’inftant  même  de  leur  carroffe  pour 
l’y  faire  monter  &  lui  entretiendroient  une  voi¬ 
ture  pour  toute  fa  vie  à  leurs  dépens. 

Ce  ma'heur  n’arrive  jamais.  Les  riches  titrés 
font  des  hommes  efti niables  ,  qui  ne  croient 
point  le  déshonorer  en  fouifrant  que  leurs  che* 
vaux  cèdent  le  pas  au  citoyen. 

Notre  fouverain  lui-même  fe  promene  fou- 
vent  à  pied  parmi  nous  ;  quelquefois  même  U 
honore  nos  maifons  de  fit  préfence*  &prefque 
toujours  quand  il  eft  las  d  avoir  marché  n  il 
choifit  pour  fe  repofer  la  boutique  d  un  artifan. 
Il  aime  à  retracer  Légalité  naturelle  qui  doit 
régner  parmi  les  hommes  :  aufli  ne  voit-il  dans 
nos  veux  qu’amour  &  reconnoifiance  ;  nos  ao 

Il  !!■<— ITTUI  KHIlTllI  Bill  wriin  ni - ►-  r-.s  y  ^  JMJMg  «aiWU'.WWLW  jjfi 

(d)  On  a  comparé  avec  rai  Ton  les  lots  opulens  qui  en¬ 
tretiennent  une  foule  de  valets  ,  à  des  cloportes  ,  ils  ont 
beaucoup  de  pieds  ,  &  leur  marche  eft  fort  lente. 
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elamations  partent  du  cœur,  &  ibn  cœur  les 
entend  &  s’y  complaît.  C’eli  un  fécond  Henri  IV. 
Il  a  fa  grandeur  d’ame,  les  entrailles,  fon  au¬ 
gure  fimplicité  ;  mais  il  eft  plus  fortuné.  La  voie 
publique  reçoit  fous  les  pas  comme  une  em¬ 
preinte  facrée  que  chacun  révéré  :  on  n’ofe  s’y 
quereller;  on  rougiroit  d’y  commettre  le  moin¬ 
dre  dérordre  :  Si  le  roi  pajfoit ,  dit-on;  cette 
réflexion  feule  arrêtèrent,  je  crois,  une  guerre 
civile.  Que  l’exemple  devient  puiffant ,  lorfqu’il 
efl  donné  par  la  première  tête  !  comme  il  frappe! 
comme  il  devient  une  loi  inviolable!  comme  il 
commande  à  tous  les  hommes  ! 

^  '-‘Je?  a-=  ç=bu=-»l™_3 . . 
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Les  Chapeaux  brodés . 
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(Es  chofes  me  paroiflent  un  peu  changées  ^ 
dis-je  à  mon  guide  ;  je  vois  que  tout  le  monde 
dt  vêtu  d’une  maniéré  fimple  &  modelte  ;  & 
depuis  que  nous  marchons  je  n’ai  pas  encore 
rencontré  fur  mon  chemin  un  feul  habit  doré  : 
je  n’ai  diftingué  ni  galons  ni  manchettes  à 
dentelles.  De  mon  temps  un  luxe  puéril  &  rui¬ 
neux  avoit  dérangé  toutes  les  cervelles  ;  un 
corps  fans  ame  étoit  furchargé  de  dorure ,  & 
l’automate  alors  relfembloit  à  un  homme.— C’eft 
juftement  ce  qui  nous  a  porté  à  méprifer  cette 
ancienne  livrée  de  l’orgueil.  Notre  œil  ne  s’ar¬ 
rête  point  à  la  furface.  Lorfqu’un  homme  s’eft 
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fait  connoître  pour  avoir  excellé  dans  fon  art, 
il  iVa  pas  befoin  d’un  habit  magnifique  ni  d’un 
riche  ameublement  pour  faire  paifer  fon  mérite  ; 
il  n’a  befoin  ni  d’admirateurs  qui  le  prônent ,  ni 
de  protecteurs  qui  l'étayent  :  fes  adtions  par¬ 
lent,  &  chaque  citoyen  s’intéreffe  à  demander 
pour  lui  la  récompenfe  qu'elles  méritent.  Ceux 
qui  courent  la  même  carrière  que  lui,  font  les 
premiers  à  folliciter  en  fa  faveur.  Chacun  drefle 
lin  placet ,  où  font  peints  dans  tout  leur  jour  les 
fervices  qu’il  a  rendus  à  l’état. 

Le  monarque  ne  manque  point  d’inviter  à 
fa  cour  cet  homme  cher  au  peuple.  Il  converfe 
avec  lui  pour  shnilruire;  car  il  ne  penfe  pas 
que  l’efprit  de  fagcfle  foit  inné  en  lui.  Il  met  à 
profit  les  leçons  lumineufes  de  celui  qui  a  pris 
quelque  grand  objet  pour  but  principal  de  fes 
méditations.  Il  lui  fait  préfent  d’un  chapeau  où 
fon  nom  eft  brodé  ;  &:  cette  diftinClion  vaut  bien 
celle  des  rubans  bleus,  rouges  &  jaunes,  qui 
chaînai* oient  jadis  des  hommes  ablblument  in¬ 
connus  à  la  patrie  (a). 

Vous  penfez  bien  qu’un  nom  infâme  n’ofe- 
roit  fe  montrer  devant  un  public  dont  le  regard 
le  démentirent.  Quiconque  porte  un  de  ces  cha- 
'  peaux  honorables  ,  peut  paflêr  par-tout  ;  en  tout 

(a)  Chez  les  anciens  la  vanité  des  hommes  confiffoit  à 
tirer  leur  origine  des  dieux  ;  on  faifoit  tous  fes  efforts  pour 
être  neveu  de  Neptune  ,  petit-fils  de  V  énus  ,  coufin-ger- 
main  de  Mars.  D’autres,  plus  modeftes,  fe  contenaient 
de  defeendre  d’un  fleuve  ,  d’une  nymphe  ,  d’une  nayade. 
Nos  fous  modernes  ont  une  extravagance  plus  trifte  ;  ils 
cherchent  à  defeendre  ^  non  d’aieux  célébrés ,  mais  bien 
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temps  il  a  un  libre  accès  au  pied  du  trône,  & 
c’eli  une  loi  fondamentale.  Ainfi  ,  lorfqu’un 
prince  ou  un  due  n’ont  rien  fait  pour  faire  bro¬ 
der  leur  nom,  ils  jouilfent  de  leurs  rie  h  elles  ; 
mais  ils  n'ont  aucune  marque  d'honneur  ;  on 
.  îes^  voit  paffer  du  même  œil  que  le  citoyen 
bbfcur  qui  fe  mêle  &  le  perd  dans  la  foule  (b). 

La  politique  &  la  raifon  autorifent  à  la  fois 
cette  diftinétion  :  elle  n’eil  injurieufe  que  pour 
ceux  qui  fe  fentent  incapables  de  jamais  s’éle¬ 
ver.  L’homme  n’eft  pas  alfez  parfait  pour  faire 
le  bien,  pour  le  feul  honneur  d’avoir  bien  fait. 
Mais  cette  nobleflè ,  comme  vous  le  penfez 
bien,  eft  perfonnelle ,  &  non  héréditaire  ou  vé- 
nale.  A  vingt-un  ans  le  fils  d’un  homme  illuftre 
fe  préfente, &  un  tribunal  décide  s’il  jouira  des 
prérogatives  de  fon  pere.  Sur  fa  conduite  paffée, 
&  quelquefois  lui  les  eiperances  qu'il  donne, 
on  lui  confirme  l’honneur  d’appartenir  à  un  ci¬ 
toyen  cher  à  fa  patrie.  Mais  fi  le  fils  d'un 
Achille  eft  un  lâche  Therfite,  nous  détournons 

■  MA.~7Trf*SL7\ A  E.L3Î 2ZzT*rr‘i~, - rrrnwiriwi 

(l>)  La  vertu  a  un  empire  fur  les  êtres  les  plus  farou- 
ches  ;  iis  s’émeuverit  aux  grands  traits  qui  caraftérifent  la 
bienfaifance  ;  ils  oublient  leur  dureté  ,  ils  s’attendrilfent  * 
&  leur  hommage  a  quelque  chofe  de  plus  touchant  alors 

que  celui  des  cœurs  les- plus  fenfîbles  :  c’etl  l’airain  oui 
s’enflamme.  A 

Il  eft  des  terres  qu’il  ne  faut  point  trop  fouiller  ,  il  eft 
des  vertus  qu’il  ne  faut  point  trop  creufer.  Qu’importe  que 
le  motif  foit  perfonnei  quand  l’effet  eft  grand,  illuftre  & 
s’étend  fur  toute  la  patrie. 

Ces  ferutateurs  éternels  des  premières  caufes  font  plus 
jaloux  de  rétrécir  le  cercle  des  vertus  que  de  reconnaître 
celles  qui  exiftent  ;  &  plus  prompts  à  vouloir  juftifler  leur 
propre  indolence  qu’à  fe  rendre  utile  ait  public. 

Tonie  /,  c 
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les  yeux,  nous  lui  épargnons  la  honte  de  rougîf 
à  notre  vue  :  il  defcend  dans  l’oubli  à  mefure 
que  le  nom  de  fon  pere  devient  plus  glorieux. 

De  votre  temps  on  favoit  punir  le  crime,  & 
Ton  n’accordoit  aucune  récompenfe  à  la  vertu  ; 
c’étoit  une  légiflation  bien  imparfaite.  Parmi 
nous ,  l’homme  courageux  qui  a  fauvé  la  vie  à 
un  citoyen  dans  quelque  danger  (c) ,  qui  a  pré¬ 
venu  quelque  malheur  public,  qui  a  fait  quel¬ 
que  choie  de  grand  &  d  utile,  porte  le  cha¬ 
peau  brodé ,  &  fon  nom  refpeéfable  expofe  aux 
yeux  de  tous ,  marche  avant  celui  qui  polfede  la 
plus  belle  fortune ,  fut-il  Midas  ou  Plutus  (d). 
—  Cela  eft  fort  bien  imaginé.  De  mon  temps 
on  donnoit  des  chapeaux,  mais  ils  étoient  rou¬ 
ges  *  on  alloit  les  chercher  au-dela  des  mers ,  ils 
ne  fignifi oient  rien  ;  on  les  ambitionnoit  fingu- 
liérement ,  &  je  ne  fais  trop  à  quel  titre  on  les. 
recevoit. 


(c)  Il  eft  étonnant  que  l’on  n’accorde  aucune  recom- 
penfe  à  l’homme  qui  fauve  la  vie  à  un  citoyen.  Une  or¬ 
donnance  de  police  donne  dix  écus  au  batelier  qui  retire 
un  noyé  de  la  riviere  ,  mais  le  batelier  qui  fauve  la  vie  a 
un  homme  en  danger  n’a  rien.  On  a  reforme  cet  abus  de¬ 
puis  rimprelfion  de  mon  livre. 

(d)  Quand  l’extrême  cupidité  remue  tous  les  cœurs  , 
l’enthoufiafme  de  la  vertu  difparoît ,  &  le  gouvernement 
ne  peut  plus  récompenfer  que  par  des  fommes  immenfes 
ceux  qu’il  récompenfoit  pat  de  légères  marques  d  honneur. 
Leçon  à  tous  les  monarques  de  créer  une  monnoie  qui  rl- 
luftre  ;  mais  elle  n’aura  cours  que  lorfque  les  arnes  fentiron 
virement  ce  noble  aiguillon. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  VII. 

1  .  Ee  Pont  dclaptifé. 

JLiOrfqu’on  caufe  avec  intérêt,  on  fait  du 
chemin  fans  s’en  appercevoir.  Je  ne  fentois  plus 
le  poids  de  la  vieillelïe ,  tout  rajeuni  que  j’étois 
par  1  afped  de  tant  d’objets  nouveaux.  lVTais 
qu’apperçois-je  !  ô  Ciel  .'  quel  coup  d’œil  '  Je 
me  trouve  fur  les  bords  de  la  Seine.  Ma  vue  en¬ 
chantée  fe  promene,  s’étend  fur  les  plus  beaux 
monutnens.  Le  Louvre  ell"  achevé  î  L  efpàce  qu! 
régné  entre  le  château  des  Thuileries  &  le  Lou¬ 
vre,  donne  une  place  itnmerife  où  fe  célèbrent 
les  fêtes  publiques.  Une  galerie  nouve  le  répond, 
a  1  ancienne  ,  où  1  ou  admiroit  encore  la  main 
de  Perrault.  Ces  deux  augulles  monumens  ainfî 
reunis  ,  formoient  le  plus  magnifique  palais  qui 
fût  dans  l’univers.  Tous  les  artiftes  diftingués 
habitoient  ce  palais.  C’étoit-là  le  plus  digne  cor- 
tege  déjà  majellé  fouveraine.  Elle  ne  s’enor- 
gueiUifloit  que  des  arts  qui  faifoient  la  gloire  & 
le  bonheur  de  l’Empire.  Je  vis  une  fuperbe  place 
de  ville  qui  pouvoir  contenir  la  foule  des  ci¬ 
toyens.  Un  temple  lui  faifoit  face  ;  ce  temple 
étoit  celui  de  la  jullice.  I/architeclure  de  les 
murailles  répondoit  à  la  dignité  de  fon  objet, 
Ell-ce  bien  là  le  Pont-Neuf,  m’écriai-je  ? 
Comme  il  eli  décoré  !  —  Qu’appeliez-vous  Id 
Pont-Neuf  ?  Nous  lui  avons  donné  un  autre 
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Mom.  Nous  en  avons  changé  beaucoup  d’autres 
peur  leur  en  fubftituer  déplus  fignificatifs  ou  dô 
plus  convenables  ;  car  rien  n’influe  plus  fur 
î’efprit  du  peuple  que  brique  les  choies  ont 
leurs  termes  propres  &  réels.  "V  oilà  le  pont  de 
Henri  IV  ,  entendez-vous  ?  formant  la  commu¬ 
nication  des  deux  parties  de  la  ville  :  il  ne  pou- 
voit  porter  un  titre  plus  refpeélé  Dans  chacune 
des  demi-lunes  nous  avons  placé  l’effigie  des 
grands  hommes  qui ,  comme  lui ,  ont  aimé  les 
hommes ,  &  qui  n’ont  voulu  que  le  bien  de  la 
patrie.  Nous  n'avons  pas  h  Tué  de  mettre  à -es 
côtés  le  chancelier  l'Hôpital  ,  Sully  ,  Jannin, 
Colbert  Quel  livre  de  morale  !  Quelle  leçon 
publique  eft  auffi  forte ,  auffi  éloquente  que 
cette  file  de  héros ,  dont  le  front  muet  3  mais 
impofant  ,  crie  à  tous  qu’il  eft  utile  &  grand 
d’obtenir  l’eftime  publique  !  Votre  fiecle  n’a 
point  eu  la  gloire  de  faire  pareille  cho  e.  —  Oh  ! 
mon  fiecle  éprouvoit  les  plus  grandes  difficul¬ 
tés  à  la  moindre  entreprife.  On  faifoit  les  plus 
rares  préparatifs  pour  annoncer  avec  pompe  mi 
•avortement.  Un  grain  de  fable  arrêtoit  le  mou¬ 
vement  des  reflbrts  les  plus  orgueilleux.  On 
bâtiffoit  les  plus  belles  chofes  en  Spéculation , 
&  la  langue  ou  la  plume  fembloient  l'inftrument 
universel.  Tout  a  fon  temps.  Le  nôtre  étoit 
celui  des  innombrables  projets  ;  le  vôtre  eft  ce¬ 
lui  de  l’exécution.  Je  vous  en  félicite.  Que  je 
me  fais  bon  gré  d  avoir  vécu  fi  long-temps  ! 
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C  H  A  P  I  T  RE  VII I. 

Le,  nouveau  Paris. 


N  me  tournant  du  côÆ  du  pont  que  je 
nommois  jadis  le  Pont-au-Change ,  je  vis  qu  il 
n’étoit  plus  écrafé  de  vilaines  petites  maifons(^) . 
Ma  vue  fe  plongeoir  avec  plaifir  dans  tout  le 
vaite  cours  de  la  Seine  ;  &  ce  coup-d’œil  vrai"* 
ment  unique  m’étoit  toujours  nouveau. 

En  vérité  ,  voilà  des  changemens  admira¬ 
bles  !  —  Il  eft  vrai  :  c’eit  dommage  qu’ils  nous 
rappellent  un  événement  funelte  ,  caufé  par 
votre  extrême  négligence.  —  Nous  !  comment  ^ 
s’il  vous  plaît  ?  —  L’hiftoire  rapporte  que  vous 
parliez  toujours  d’abattre  ces  vilaines  maifoiis  v 
que  vous  ne  les  abattiez  point.  Un  jour  donc 
que  vos  échevins  failbient  précéder  un  fomp- 


(a)  Des  milliers  d’hommes  qui  viennent  fe  réunir  fur¬ 
ie  même  point ,  qui  habitent  des  maifons  à  fept  étages  » 
qui  s’entaffent  dans  des  rues  étroites  ,  qui  rongent,  qui 
delfechent  un  fol  déjà  épuifé ,  tandis  que  la  nature  leur 
ouvroit  de  tout  côté  fes  vailes  &  riantes  campagnes  s 
préfentent  un  fpeéfacle  b'ren  étonnant  à  l’œil  du  philo¬ 
sophe.  Les  riches  s’y  rendent  pour  multiplier  leurpuif- 
fai  ce  ,  &  défendre  l’abus  de  leur  puilfance  par  leur  puif- 
fanc.e  même.  Les  petits  fourbent  ,  flattent  &  fe  vendent. 
On  pend  ceux  qui  échouent  ;  les  autres  deviennent  des 
importans.  On  fent  que  dans  ce  conflit  perpétuel  &  bar¬ 
bare  d’intérêt  ,  on  ne  doit  pins  guère  connoitre  les- de* 
vqjrs  de  l’homme  &  du  citoyen. 
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tueux  repas  d  un  maigre  feu  d’artifice  (le  tout 
pour  célébrer  l’anniverfaire  d’un  Saint  à  qui, 
fans  doute  ,  les  François  ont  la  plus  grande  obli¬ 
gation)  ,  le  bruit  des  canons,  des  boites  & 
des  pétards  futîn  à  renverlér  les  vieilles  ma- 
fures  dreflëes  fur  ces  vieux  ponts  ;  ils  tremblèrent 
&  s’écroulèrent  i^r  leurs  habitans.  Le  boule* 
verfement  de  l’un  entraîna  la  ruine  de  l'autre. 
ÏVli  le  citoyens  périrent  ;  &  les  échevins  à  qui 
appartenoit  le  revenu  des  maifons,  maudirent  le 
Lu  d  artifice  &  jufqu’au  repas. 

Les  années  fuivantes  on  ne  fit  plus  tant  de 
bruit  à  propos  de  rien  L’argent  qui  fautoit  en 
Fair  ,  ou  qui  caufoit  de  graves  indigeftions^  fut 
employé  à  faire  fomme  pour  la  rellauration  & 
l’entretien  ces  ponts.  On  regretta  de  n’avoir 
point  fuivi  cette  idée  les  années  précédentes  ; 
mais  c’étoit  le  lot  de  votre  fiecle  de  ne  vouloir 
reconnoître  fes  énormes  fottifes  que  lorfqu’elles 
étoient  complètement  achevées. 

Venez  vous  promener  un  peu  de  ce  côté  ; 
vous  verrez  quelques  démolitions  que  nous 
avons  faites,  je  crois  fort  à  propos.  Ces  deux 
ailes  des  Quatre-Nations  ne  gâtent  plus  un  des 
plus  beaux  quais ,  en  laifiânt  fubfifter  des  marques 
d’une  vindication  cardinale.  Nous  avons  placé 
l’Hôtel-d.e- Ville  en  face  du  Louvre;  &:  lorfque 
nous  donnons  quelques  réjouiflances  publiques , 
nous  penfons  bonnement  quelles  font  faites 
pour  le  peuple.  La  place  eft  fpacieufe  :  perfonne 
p’eft  eftropié  par  le  feux  d'artifice  ou  par  les 
.coups  de  bourrade  de  la  foldatefque  qui  ,  de 
yotre  temps  (  ô  chofe  incroyable  !  )  ,  blelfuit 
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quelquefois  le  fpediateur  ,  &  le  blelfoit  impu¬ 
nément  (b). 

Voyez  comme  nous  avons  mis  chaque  ftatue 
équei'tre  des  rois  qui  ont  tuccédé  au  vôtre,  au 
milieu  de  chaque  pont.  Cette  füe  de  rois  élevés 
fans  pompe  au fein  de  la  ville,  préfente  un  coup- 
d’œil  in  té  reliant.  Dominant  fur  le  fleuve  qui 
arrofe  &  féconde  la  cité ,  ils  en  parodient  les 
dieux  tutélaires.  Placés  tous  comme  le  bon 
Henri  IV  ils  ont  un  air  plus  populaire  ,  que 
s’ils  étoient  renfermés  dans  des  places  (c)  où 
l’œil  eft  borné.  Celles-ci ,  vaftes  &  naturelles  , 
n’ont  pas  jeté  dans  de  grands  frais.  Nos  rois 
après  leur  mort  ne  lèvent  pas  ce  dernier  tribut 
qui ,  dans  votre  fiecle,  fatiguoit  le  citoyen  déjà 
épuifé. 

Je  vis  avec  beaucoup  de  fatisfadlion  qu’on 
avoit  ôté  ces  efclaves  enchaînés  ( d )  aux  pieds 
des  ffatues  de  nos  rois  ;  qu*on  avoit  effacé  toute 
infcription  faltueufe  ;  &  quoique  cette  grollîere 
flatterie  foit  la  moins  dangereuie  de  toutes  ,  on 
avoit  écarté  foigneufement  la  moindre  apparence 
de  menfonge  &  d’orgueil. 

On  me  dit  que  la  Baftille  avoit  été  renver- 


{b')  C’eft  ce  que  j’ai  vu  ,  c’eft  ce  que  je  déféré  publi¬ 
quement  aux  magiftrats  ,  qui  doivent  plus  veiller  à  la 
confervation  d’un  homme  qu’aux  apprêts  de  vingt  fêtes 
publiques. 

(c)  Les  maifons  des  traitans  ceignent  pour  la  plupart  les 
ftatues  de  nos  rois.  Ils  ne  peuvent  même  après  leur  mort 
éviter  le  cercle  des  frippons  1 

(d)  Louis  XIV  difoit  que  de  tous  les  gouvernemens  du 
monde  celui  du  Grand-Turc  lui  plaifoit  davantage.  On  ne 
pouvait  être  à  la  fois }  plus  orgueilleux  &  plus  ignorant 
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,  V 

icC  de  tond  en  comble ,  par  un  prince  qui  116 
Il  croyoit  pas  le  dieu  des  hommes ,  &  qui  crai- 
gno:t  le  juge  des  rois  ;  que  fur  les  débris  de  cet 
alireux  château ,  fi  bien  appellé  le  palais  de  la 
vengeance  (&  d’une  vengeance  royale)  ,  on 
avoit  élevé  un  temple  à  la  clémence  (e)  :  qu’au¬ 
cun  citoyen  ne  diiparoilloit  de  la  fociété  fans 
que  ion  procès  ne  lui  lut  fait  publiquement  ;  & 
que  les  lettres  de  cachet  étoient  un  nom  inconnu 
au  peuple  :  que  ce  nom  n’exerçoit  plus  que  l’in- 
iatigable  érudition  de  ceux  qui  perçoient  dans 
la  nuit  des  temps  barbares  ;  on  avoit  compofé 
meme  un  livre  intitulé  :  P drallele  des  Patres  de 
cachet  &  du  cordeau  afiatique . 

Infenfiblement  nous  traverfâmes  les  Thuile- 
vies ,  où  tout  le  monde  entroit  :  elles  ne  nOen 
parurent  que  plus  belles  (/*).  On  ne  me  de¬ 
manda  rien  pour  m’affeoir  dans  ce  jardin  royal. 
IVous  nous  trouvâmes  à  la  place  de  Louis  XV. 
Mon  guide  me  prenant  par  la  main  me  dit  en 
iouriant  :  Vous  avez  dû  voir  l’inauguration  de 
cette  fiat u e  équeftre.  —  Oui  >  j’étois  jeune 
alors ,  &  tout  aulîi  curieux  qu’à  préfent.  —  Mais 
favez-vous  bien  que  voilà  un  chef-d^œuvre 
digne  de  notre  fiecle  ;  nous  l’admirons  encore 
tous  les  jours  ,  &  lorfque  nous  voulons  en  con¬ 
templer  la  perfpe&ive  du  château  ,  elle  nous 
paroit,  fur-tout  au  folei]  couchant,  couronnée 

CO  On  a  pillé  mon  idée  dans  plufieurs  ouvrages  polté- 
rieurs  au  mien. 

CO  Réfuter  rentrée  de  ce  jardin  au  petit  peuple  me 
iemine  une  infuke  gratuite  ?  &  d’autant  plus  grande  qu’il 
ne  la  fent  pas. 
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des  plus  beaux  rayons.  Ces  magnifiques  allées 
forment  un  ceintre  heureux  ,  &  celui  qui  a  donné 
ce  plan  ne  manquoit  point  de  goût  ;  il  a  eu  le 
mérite  de  prefîentir  le  grand  effet  que  cela  devoir 
faire  un  jour.  J  'ai  lu  cependant  que  de  votre 
temps,  des  hommes  aulli  jaloux  qu’ignorans 
exerçoient  leur  cenfure  fur  cette  ftatue  &  fur 
cette  place ,  qu'ils  n’auroient  dû  qu'admirer  (g)- 
S’il  fe  trouvoit  aujourd'hui  un  homme  capable 
de  dire  une  telle  fottile ,  dès  qu'il  ouvriroit  la 
bouche  ,  nous  lui  tournerions  le  dos. 

Je  continuai  ma  curieufe  promenade  ;  mais 
le  détail  en  feroit  trop  long.  D'ailleurs  on  perd 
toujours  en  fe  rappellant  un  fonge.  Chaque  coin 
de  rue  m’ofFroit  une  belle  fontaine ,  qui  laiffoit 
couler  une  eau  pure  &  tranlparente  :  elle  retom- 
boit  d'une  coquille  en  nappe  d'argent ,  &  fou 
criftal  donnoit  envie  d’y  boire.  Cette  coquille 
préfentoit  à  chaque  paffant  une  taffe  falutaire. 
Cette  eau  couloit  dans  le  ruifleau  toujours 
limpide,  &  lavoit  abondamment  le  pavé. 

Voilà  le  projet  de  votre  M.  Defparcieux , 
académicien  de  l'académie  des  fciences  ,  accom¬ 
pli  &  perfectionné.  Voyez  comme  toutes  ces 
maifons  font  fournies  de  la  chofe  la  plus  nécef- 
laire  &  la  plus  utile  à  la  vie.  Quelle  propreté  ! 
quelle  fraîcheur  en  réfulte  dans  l'air!  Regardez 
ces  bâtimens  commodes ,  élégans.  On  ne  conf~ 


(g)  Il  n’y  a  qu’en  France  où  l’art  de  fe  taire  n’eft  point 
un  mérite.  Vous  reconnoîtrez  moins  un  François  à  fon  vi- 
fage  &  à  fon  accent  qu’à  la  légéreté  qu’il  a  de  parler  &  de 
prononcer  fur  tout  \  jamais  il  n’a  fu  dire  :  Je  ne.  me  cannois 
point  à  cela. 
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truit  plus  de  ces  cheminées  funeftes  ,  dont  h 
ruine  menaçoit  chaque  paflànt.  Les  toits  n  ont 
plus  cette  pente  gothique  qui, au  moindre  vent , 
faifoit  gliffer  les  tuiles  dans  les  rues  les  plus  fré¬ 
quentées.  ^ 

Nous  montâmes  au  haut  d’une  maifon  par  un 
efcalier  où  Ton  voyoit  clair.  Quel  plaifir  ce  fut 
pour  moi  qui  aime  la  vue  &  le  bon  air,  de  ren¬ 
contrer  une  terrafle  ornée  de  pots  de  fleurs 
couverte  d  une  treille  parfumée.  Le  fommet 
de  chaque  maifon  offroit  une  pareille  terraffe  ; 
de  forte  que  les  toits  ,  tous  d’une  égale  hauteur  , 
formoient  enfemble  comme  un  vafle  jardin  :  & 
la  ville  apperçue  du  haut  d’une  tour  étoit  cou¬ 
ronnée  de  fleurs  ,  de  fruits  &  de  verdure. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  flHôtel-Dieu 
n’étoit  plus  enfermé  au  centre  de  la  cité.  Si 
quelque  étranger  ou  quelque  citoyen ,  me  dit- 
on  ,  tombe  malade  hors  de  fa  patrie  ou  de  fa  fa¬ 
mille,  nous  ne  l’emprifonnons  pas,  comme  de 
votre  temps  ^  dans  un  lit  dégoûtant  entre  un 
cadavre  &:  un  agonifant,  pour  y  refpirer  l’ha- 
Jeine  empoifonnée  du  trépas  &  convertir  une 
fimple  incommodité  en  une  cruelle  maladie. 

Nous  avons  partagé  cet  Hôtel-Dieu  en  vingt 
maifons  particulières  ,  fituées  aux  différentes 
extrémités  de  la  ville.  Par-là  le  mauvais  air  que 
ce  gouffre  d’horreur  (Ji)  exhalait,  fe  trouve  dif- 

(h)  Six  mille  malheureux  font  entafles  dans  les  fai  les 
de  l’Hôtel'Dieu ,  où  l’air  ne  circule  point.  Le  bras  de  la  ri¬ 
vière  qui  coule  auprès  ,  reçoit  toutes  les  immondices , 
cette  eau  qui  contient  tous  les  germes  de  la  corruption  , 
abreuve  la  moitié  delà  v i 11 ç .  Pans  le  de  la  ri viere  qui 
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perfé  &  n  eit  plus  dangereux  à  la  capitale.  D'ail¬ 
leurs  les. malades  ne  iont  pas  conduits  dans  ces 
hôpitaux  par  l’extrême  indigence  :  ils  n  arrivent 
point  déjà  frappés  de  l’idée  de  mort,  de  pour 
s’aflurer  uniquement  de  leur  fépulture  ;  iis  vien¬ 
nent  ,  parce  que  les  fecours  y  font  plus  prompts, 
plus  multipliés  que  dans  leurs  propres  foyers. 
On  ne  voit  plus  ce  mélange  horrible,  cette  con- 
fufion  révoltante ,  qui  annonçoit  plutôt  un  fé«* 
jour  de  vengeance  qu'un  féjour  de  charité. 
Chaque  malade  a  ion  lit ,  &  peut  expirer  fans 
acculer  la  nature  humaine.  Ün  a  revifé  les 
comptes  des  directeurs,  ü  honte  !  ô  douleur  ! 
ô  forfait  incroyable  fous  la  voûte  du  ciel  !  des 
hommes  dénaturés  s’engraifibient  de  la  fubftance 
des  pauvres  ;  iis  étoient  heureux  des  douleurs 
de  leurs  femblables  ;  ils  avoient  conclu  un  mar¬ 
ché  avantageux  avec  la  mort....  Je  m’arrête  : 
îe  temps  de  ces  iniquités  eft  écoulé  ,  l’afyle  des 
malheureux  eit  refpecté  comme  le  temple  où  les 
regards  de  la  Divinité  s'arrêtent  avec  plus  de 
complaifance  ;  les  abus  énormes  font  corrigés  , 
&  les  pauvres  malades  n’ont  plus  à  combattre 
que  les  maux  que  leur  impofa  la  nature.  Quand 
on  n’a  à  fouffrir  que  d'elle  ,  on  fouffre  en 
hlence  (i). 

fcaigne  le  quai  Pelletier  ,  &  entre  les  deux  ponts  ,  nombre 
de  teinturiers  répandent  leur  teinture  trois  fois  par  femaine* 
J’ai  vu  l’eau  en  conferver  une  couleur  noire  pendant  plus 
de  fix  heures.  L’arche  qui  compote  le  quai  de  Gêvres  elt 
un  foyer  peftilemiel.  Toute  cette  partie  de  la  ville  boit  une 
eau  infeéte  ,  &  refpire  un  air  empoifonné.  L’argent  qu’on 
prodigue  en  fufées  volantes,  fuffiroit  à  la  ceffation  d’uu 
îel  fléau. 

>  V 

{/)  Un  jour  je  me  fuis  promené  feu}  &  à  pas  lents 
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Des  médecins  fa  vans  &  charitables  ne  dictent 
point  des  fentences  de  mort,  en  prononçant  au 
hazard  des  préceptes  généraux  :  ils  fe  donnent  " 
la  peine  d  examiner  chaque  malade  en  particu¬ 
lier  ;  &  la  lanté  ne  tarde  point  à  refleurir  fous 
leur  œil  attentif  &  prudent.  Ces  médecins  font  au 
rang  des  citoyens  les  plus  confidérés.  Et  quel 
ouvrage  plus  beau  ,  plus  augufte  ,  plus  digne 
d’un  être  vertueux  &  fenfible  ,  que  celui  de 
renouer  le  fil  délicat  des  jours  de  l’homme,  de 
ces  jours  fragiles  ,  paflagers  ,  mais  dont  un  art 
eonfervateur  accroît  la  force  &  augmente  la 
durée  !  —  Et  l'hôpital  général ,  où  ell-il  fitué  ? 

* — Nous  n avons  plus  d/hopital  général,  plus 

de  Brcêtre  (k) ,  de  maifons  de  force,  ou  plutôt 

_  %  _  _  _  _ _ _ 
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dans  les  faites  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris.  Quel  lieu  plus 
propre  à  méditer  fur  l’homme  !  J’ai  vu  l’avarice  inhu¬ 
maine  décorée  du  nom  de  charité  publique.  J’ai  vu  des 
moribonds  plus  prefies  qu’ils  ne  dévoient  l’être  dans  le 
tombeau,  confondre  leur  haleine  ,  &  précipiter  le  trépas 
des  trilles  compagnons  de  leur  mifere.  J’ai  vu  la  douleur  & 
les  larmes  n’attendrir  perfonne  ;  le  glaive  de  la  mort 
frapper  à  droite  &  à  gauche  fans  élever  aucun  gémiffe- 
ment  :  on  eut  dit  qu’il  abattoit  de  vils  animaux  dans  un 
féjour  de  carnage.  J’ai  vu  des  hommes  endurcis  à  ce  fpec- 
tacle  ,  s’étonner  que  l’on  pût  y  être  fenfible.  Deux  jours 
après  je  me  fuis  trouve  à  la  falle  de  l’opéra.  Quel  fpec- 
tacle  difpendieux  î  Décorations,  aéleurs  ,  muficiens  ,  on 
n’avoit  rien  épargné  pour  rendre  le  coup-d’œil  magnifia 
que.  Mais  que  dira  la  poftérité  ,  lorfqu’elle  faura  que 
la  même  ville  enfermoit  deux  endroits  aufli  différens  ? 
Hélas!  comment  peuvent-ils  repofer  fur  le  même  fol  ! 
L’un  n’exclut-il  pas  nécelfairement  l’autre  !  Depuis  ce 
jour  l’académie  roya'e  de  rnufi.que  contrirte  mon  aine  ; 
au  premier  coup  d’archet  j’ai  fous  les  yeux  le  lit  dé¬ 
goûtant  des  pauvres  malades, 

(k)  Il  y  a  à  Bicêtre  y  ne  falle  qu’on  nomme  la  falle 
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sîe  rage.  Un  corps  fain  n’a  pasbefoin  clc  cautere. 
Le  luxe  ,  comme  un  cauitique  brûlant  ,  avoic 
gangrené  chez  vous  les  parties  les  plus  faines 
de  l’état  ,  &  votre  corps  politique  étoit  tout 
couvert  d’ulceres.  Au-lieu  de  fermer  douce- 
ment  ces  plaies  honteufes  ,vous  les  envenimiez 
encore.  Vous  comptiez  étouffer  le  crime  fous 
le  poids  de  la  cruauté.  Vous  étiez  inhumains  . 
parce  que  vous  n'aviez  pas  lu  faire  de  bonnes 
loix  (/) . 


de  force;  c  eit  une  image  de  l’enfer.  Six  cents  malheureux, 
preiles  les  uns  iur  les  autres  ,  opprimés  de  leur  mifere  ,  de 
leur  infortune  ,  de  leur  haleine  mutuelle  ,  de  la  vermine 
qui  les  ronge  ,  de  leur  défefpoir  ,  &  d’un  ennui  plus  cruel 
encore  ,  vivent  dans  la  fermentation  d’une  ra«e  étouffée. 
C’ed  le  iupplice  de  Mezence  mille  fois  multiplié.  Les* 
magiftrats  font  fourds  aux  réclamations  de  ces  infortunés. 
On  en  a  vu  qui  ont  commis  des  homicides  fur  les  geôliers, 
les  chirurgiens  ,  ou  les  prêtres  qui  les  vifitoient ,  dans  il 
feule  vue  defortirde  ce  lieu  d’horreur,  &derepofer  plus 
librement  fur  la  roue  de  l’échafaud.  On  a  raifon  d’avan¬ 
cer  que  la  mort  feroit  une  moindre  barbarie  que  celle  que 
j*  on  exerce  contre  eux.  0  cruels  magiltrats ,  hommes  de 
fer,  hommes  indignes  de  ce  nom  ,  vous  outragez  l’humanité 
plus  qu’ils  ne  l’ont  outragée  eux-mêmes  !  jamais  les  bri¬ 
gands  dans  leur  férocité  n’ont  égalé  la  vôtre.-  Ofez  être 
plus  inhumains  ,  avec  une  jullice  moins  lente  :  faites 
brûler  vil  ce  troupeau  malheureux  ;  vous  vous  épargner¬ 
iez  la  peine  d’étendre  votre  vigilance  fur  leur  horrible 
efclavage.  Vous  ne'  paroifTez  que  pour  le  redoubler. 
Quoi  ?  on  pourrait  leur  mettre  un  boulet  de  cent  livres 
?u  pied  ,  &  les  faire  travailler  en  plein  champ  Mais  .  non  ; 

des  viétimes  d’un  defpotifme  arbitraire  qu’on  veut: 
dérober  à  tous  les  regards _ J’entends. 

(  /  )  Eh  !  oui  ,  magiilrats  ,  c’elt  votre  ignorance  ,  c’efl 
jotre  pareife  ,  c’eft  votre  précipitation  qui  caufe  le  dé- 
aôfpoir  du  pauvre.  Vous  l’emprifonnez  pour  une  vétille 
rom  le  couche*  à  coté  d’un  fcélérat,  vous  amiife*  ’ 
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T.1  vous  étoit  plus  facile  de  tourmenter  lë 
coupable  &  le  malheureux,  que  de  prévenir  le 
défordre  &  la  mifere.  Votre  violence  barbare 
n'a  lait  qu'endurcir  les  cœurs  criminels;  vous 
y  avez  fait  entrer  le  défefpoir.  Et  qu’avez  vous 
recueilli  ?  Des  larmes  ,  des  cris  de  rage  & 
des  malédictions.  Vous  fembliez  avoir  modelé 
vos  maifons  de  force  fur  cet  horrible  féjour  que 
vous  nommiez  l’enfer  ,  où  des  minifires  de 
douleur  accumuloient  les  tortures  pour  le  plaifir 
affreux  d  imprimer  un  long  fupplice  à  des  êtres 
fenfibles  &  plaintifs. 

Enfin  ,  pour  abréger  (car  je  ferois  trop 
long  )  on  ne  favoit  pas  même  de  votre  temps 
faire  travailler  les  mendians  ;  toute  la  fcience 
de  votre  gouvernement  confiftoit  à  les  enfermer 
&  à  les  faire  mourir  de  faim.  Ces  malheureux 
expirans  d’une  mort  lente  dans  un  coin  du 
royaume  ,  ont  cependant  fait  parvenir  jufqu’à 
nous  leurs  gémifîemens  :  nous  n’avons  point 
dédaigné  leurs  obfcures  clameurs  ;  elles  ont 
percé  l’intervalle  de  lêpt  fiecles  :  &  cette  baffe 
tyrannie  fuffit  à  en  révéler  mille  autres. 

Je  baiffois  les  yeux  &  n’ofois  répondre  ; 
car  j^avois  été  témoin  de  ces  turpitudes,  &  je 
n’avois  pu  que  gémir,  ne  pouvant  faire  mieux. 
Je  gardai  le  filence  quelque  temps ,  &  je  repris 
en  lui  difant  :  Ah  !  ne  renouveliez  pas  les  blef- 
fures  de  mon  cœur.  Dieu  a  réparé  les  maux  que 

•  111  -  » »*-»  -  " u'  ■»  wj— — w— i  r  i  ■— main  nu  i ■.»!-  w  ■- ^ -.—it-j rr** ■  füv y. 

vous  empoifonnez  fon  ame  ,  vous  l’oubliez  dans  la  foule 
des  malheureux  ;  mais  lui  fe  fou  vient  de  votre  injuilice  s 
comme  vous -n’avez  point  mis  de  proportion  entre  le  délit 
&  là  punition  ,  il  vous  imitera ,  &  tout  lui  deviendra  égal* 
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leur  ont  fait  ie^s  humains ,  il  a  puni  ces  cœurs 
durs  ;  vous  favez.  .  .  .  Mais  allons  en  avant. 
Vous  avez,  je  crois ^  laiffé  fubfilter  un  de  nos 
vices  politiques.  Paris  me  paroit  aulîi  peuplé 
que  de  mon  temps  ;  il  étoit  prouvé  que  la  tête 
étoit  trois  fois  trop  grotte  pour  le  corps.  Je  luis 
bien  aife  de  vous  annoncer,  reprit  mon  guide  ^ 
que  le  nombre  des  habitans  du  royaume  eft 
augmenté  de  moitié  ;  que  toutes  les  terres  font 
cultivées  >  &  que  par  coniéquent  le  chef  fe 
trouve  aujourd'hui  dans  une  julle  proportion 
avec  fes  membres.  Cette  belle  ville  produit  tou-* 
jours  autant  de  grands  perfonnages ,  de  favans  , 
d^hommes  utilement  induftrieux  ,  de  beauic 
génies,  que  toutes  les  autres  villes  de  France 
réunies  enfemble.  —  Mais  encore  un  petit  mot 
aiïez  important  à  recueillir.  Placez-vous  le  ma- 
gafin  des  poudres  prefque  au  centre  de  votre 
ville  ?  —  Nous  ne  fournies  par  imprudens  de 
cette  force-la  :  c^eft  aflez  des  volcans  qu’allume 
la  main  de  la  nature  3  fans  en  former  d'artificiels 
qui  font  cent  fois  plus  dangereux  ( m). 


(/&)  Prefque  toutes  les  villes  renferment  dans  leur  fein 
des  magafins  à  poudre.  Le  tonnerre  &  mille  autres  accidens 
imprévus ,  inconnus  même  ,  peuvent  y  mettre  le  feu.  Mille 
exemples  terribles  (  cbofe  incroyable  !  )  n’ont  pu  cor¬ 
riger  jufqu’ici  l’efpece  humaine.  Deux  mille  cinq  cents 
hommes  enfevelis  récemment  fous  des  ruines  dans  la  ville 
de  Brefcia,  rendront  peut-être  les  gouvernemens  attentifs 
à  un  fléau ,  ouvrage  de  leurs  mains  ,  &  qu’il  leur  ieroit  fi 
facile  de  nous  éviter» 


/ 
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C  H  A  P  I  T  R  E  I  X. 


Les  Placets. 

J  E  remarquai  plufieurs  officiers  revêtus  des 
marques  de  leur  dignité,  qui  venoient  recevoir 
publiquement  les  plaintes  du  peuple,  &  qui  en 
îaifoient  un  fidele  rapport  aux  premiers  magis¬ 
trats.  Tous  les  objets  qui  regardent  l’adminiftra- 
tion  de  la  police,  étoient  traités  avec  la  plus 
grande  célérité  :  on  rendoit  juftice  aux  foi- 
bles  (a)  ,  &  tous  bénifloient  le  gouvernement. 
Je  me  répandis  en  louanges  fur  cette  inftitution 
fage  &  lalutaire.  —  Mefiieurs ,  vous  n’avez  pas 
toute  la  gloire  de  cette  découverte.  De  mon 
temps  la  ville  commençoit  à  être  bien  gouver¬ 
née.  Une  police  vigilante  embraffoit  tous  les 
rangs  &  tous  les  faits.  Un  de  ceux  qui  l’a  mainte¬ 
nue  avec  le  plus  d’ordre,  doit  être  nommé  en¬ 
core  avec  éloge  parmi  vous  :  on  lit  parmi  fes 
belles  ordonnances  celle  d’avoir  défendu  ces 
extravagantes  &  lourdes  enfeignes,  qui  défigu- 
roient  la  ville  &menaçoient  les  paflans  ;  d’avoir 
perfectionné ,  pour  ne  pas  dire  créé ,  le  lumi¬ 
naire  ;  d'avoir  mis  un  plan  admirable  dans  le 


(a)  Quand  un  miniftre  d’état  mal  verre  ou  met  la  monar¬ 
chie  en  danger  ,  lorfqu’un  général  d’année  verfe  le  fang 
des  fuj ers  mal-à-propos  &  perd  honteufement  une  bataille  , 
fon  chât  iment  eft  tout  prêt ,  on  lui  défend  de  revoir  le  vi- 
fage  du  monarque  Ainû  des  délits  qui  perdent  une  nation 
entiers  5  font  punis  comme  des  bagatelles. 

fecours 
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fecours  prompt  des  pompes  ,  &  d’avoir  préfervé 
par  ce  moyen  les  citoyens  de  plufieurs  incen¬ 
dies  ,  autrefois  fi  fréquens. 

Oui  ,  me  répondit-on  ,  ce  magiftrat  croît  un 
homme  infatigable  ,  habile  à  remplir  fes  devoirs , 
tout  étendus  qu’ils  étoient  ;  mais  la  police  n’a- 
voit  pas  encore  reçu  toute  fa  perfection.  L’ef* 
pionage  étoit  la  principale  reflource  d’un  gou¬ 
vernement  foible  ,  inquiet,  minutieux.  Il  y  en¬ 
troit  le  plus  fouvent  une  curiofité  méchante  , 
plutôt  qu’un  but  bien  déterminé  d’utilité  pu¬ 
blique.  Tous  ces  fecrets  adroitement  volés  por- 
toient  fouvent  une  lumière  fa u fie  qui  égaroit  le 
magiftrat.  D’ailleurs  cette  armée  de  délateurs 
qu’011  avoit  féduits  à  prix  d’argent ,  formoit  une 
mafle  corrompue  qui  infecloit  la  foeiété 
Adieu  toutes  fes  douceurs.  Il  n’étoit  plus  d’é¬ 
panchement  de  cœur  :  011  étoit  réduit  à  la  cruelle 
alternative  d’être  imprudent  ou  hypocrite.  En 
vain  Paine  s’élançoit  vers  des  idées  patriotiques  : 
elle  11e  pouvoir  fe  livrer  à  fa  fenfibilité  ;  elle  ap- 
percevoir  le  piege ,  &  retomboit  triftement  fur 
elle-même,  folitaire  &  froide.  Enfin  il  falloir  dé- 
guifer  fans  cefle  fon  front ,  fon  gefte ,  fa  voix.  Eh  ! 
quel  tourment  n’étoit-ce  pas  pour  l’homme  gé¬ 
néreux  qui  voyoit  les  monftres  de  la  patrie  fou- 
rire  en  égorgeant  qui  les  voyoit,  &  nTfoit  les 
nommer  (c).  *  ' 

(b)  Tout  cet  amas  de  réglemens  frivoles,  bizarres  ; 
toute  cette  police  fi  recherchée  n’ett  propre  à  en  impofer 
qu’à  ceux  qui  n’ont  jamais  médité  far  le  cœur  de  l’homme. 
Cette  févérité  déplacée  produit  une  fubordination  odieufe, 
dont  les  liens  font  mal  affurés. 

(c)  Nous  n’avons  pas  encore  en  un  Juvenal,  Eh  !  quel. 

Tome  Tm  D 
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CHAPITRE  X. 


L’Homme  au  mafque . 

M  Ais  quel  eft,  s'il  vous  plaît,  cet  homme 
que  je  vois  pafîèr  un  mafque  fur  le  vifage  ? 
Comme  il  marche  précipitamment  ;  il  femble 
fuir.  —  C’eft  un  auteur  qui  a  écrit  un  mauvais 
livre.  Quand  je  dis  mauvais,  je  ne  parle  pas  des 
défauts  de  ftyle  ou  d'efprit  :  on  peut  faire  un  ex¬ 
cellent  ouvrage  avec  un  gros  bonfetis  (æ).Nous 
difons  feulement  qu’il  a  mis  au  jour  des  principes 
dangereux,  oppofés  a  la  faine  morale  ,  à  cette 
morale  univerfelle  qui  parle  à  tous  les  cœurs. 
Pour  réparation  il  porte  un  mafque ,  afin  de  ca¬ 
cher  fa  honte  jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  effacée  en 
écrivant  des  chofes  plus  raifonnées  &  plus  fages. 
Chaque  jour  deux  citoyens  vertueux  vont 
lui  rendre  vifite,  combattre  fes  opinions  erro¬ 
nées  avec  les  armes  de  la  douceur  &  de  l'élo¬ 
quence  ,  écouter  fes  objections ,  y  répondre ,  & 


fiecle  l’a  mieux  mérité  ?  Juvenal  n’étoit  pas  un  fatyrique 
égoïfte  ,  comme  ce  flatteur  d’Horace  &  ce  plat  Boileau. 
C’étoit  une  ame  forte  ,  profondément  indignée  du  vice, 
lui  livrant  la  guerre  ,  le  pourfuivant  fous  la  pourpre.  Qui 
ofera  fe  failir  de  cet  emploi  fublime  &  généreux  ?  Qui 
fera  aftez  courageux  pour  rendre  l’ame  avec  la  vérité, 
&  dire  à  fon  fiecle  :  Je  te  laiffe  Le  teflament  que  rrta  dicté 
la  vertu  y  lis  Ce  rougis  :  c*efl  ainfi  que  je  te  fais  mes  adieux. 

( a )  Rien  n’eft  plus  vrai,  &  tel  prône  d’un  curé  de 
campagne  eit  plus  folidement  utile  que  tel  livre  ii 
nieux  rempli  de  vérités  &  de  fophilmes. 
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i  engager  a  !e  retraiter  dès  qu  il  iera  convaincu. 
Alors  il  fera  réhabilité  ;  il  tirera  de  l’aveu  même 
de  la  faute  une  plus  grande  gloire  :  car  qu’y  a-t-il 
de  plus  beau  que  d’abjurer  fes  erreurs (è)  &d’em- 
braflèr  une  lumière  nouvelle  avec  une  noble  fin- 
çérité  !  • —  Mais  fon  livre  auroit-il  été  approuvé  ? 
; — Quel  eft  l’homme,  je  vous  prie,  qui  oferok 
juger  un  livre  avant  le  public  Qui  peut  deviner 
i 'influence  de  telle  penfée  dans  telle  circonftance? 
Chaque  écrivain  répond  enperfonne  de  ce  qu’il 
ci  rit,  &  ne  deguife  jamais  ion  nom.  C  eft  le  public 
qui  le  frappe  d’opprobre  ,  s’il  contredit.] es  prin¬ 
cipes  f acres  qui  fervent  de  bafe  à  la  conduite  &  à 
la  probité  des  hommes  ;  mais  c’eft  lui  en  même 
temps  qui  le  foutient  s'il  a  avancé  quelque  vérité 
neuve  ,  propre  à  réprimer  certains  abus  :  enfin  la 
voix  publique  eft  feule  juge  dans  ces  fortes  de 
cas ,  &  c  eft  elle  qu’on  écouté,  i  out  auteur ,  qui 
elt  un  homme  public ,  eft  j  ugé  par  cette  voix  gé¬ 
nérale,  &  non  par  les  caprices  d’un  homme  qui. 
rarement  aura  le  coup-d’œii  afîez  jufte,  aflëz. 
étendu  pour  découvrir  ce  qui  devant  la  nation 
fera  véritablement  digne  de  louange  ou  de 
blâme. 


On  l’a  tant  de  fois  prouvé  ;  la  liberté  de  la 
•prelfe  eft  la  vraie  mefure  de  la  liberté  civile  (c)., 
On  ne  peut  donner  atteinte  à  l’une  fans  détruire 
1  autre.  La  penfée  doit  avoir  fon  plein  effet.  Y” 
mettre  un  frein  ,  vouloir  l’étouffer  dans  fon 
iancluaire,  c’eft  un  crime  de  leze-humanité.  Et 

«—ai — i  axa  y  m - mm*  mmm  i  ■  , tl 

(£)  Tout  elt  demonllratif  dans  la  théorie  j  Terreur  elle» 
tnême  a  fa  géométrie. 

Cc)  Ceci  équivaut  h  une  démonftration  géométrique* 
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qui  m'appartiendra  donc  ,  li  ma  penfée  n’efi 
pas  à  moi  ? 

Mais, repris-je,  de  mon  temps  les  hommes 
en  place  ne  redoutoient  rien  tant  que  la  plume 
des  bons  écrivains  Leur  aine  orgucilleuie  & 
coupable  frémifioir  dans  fes  derniers  replis ,  dès 
que  féquite  ufoit  dévoiler  ce  qu’ils  n’avoient 
pas  rougi  de  commettre  (d).  Audieu  de  pro¬ 
téger  cette  cenfure  publique  ,  qui  bien  admi- 
nillrée  auroit  été  le  frein  le  plus  puiflànt  du  crime 
&  du  vice  ^  on  condamna  tous  les  écrits  à  pafièr 
par  un  crible;  mais  le  cribie  étoit  fi  étroit,  fi  te;  ré, 
que  fouventles  meilleurs  traits  étoient  perdus  : 
les  élans  du  génie  étoient  iubordonnés  au  eifeau 
cruel  de  la  médiocrité  ,  qui  lui  coupoit  les  ai  es 
.fans  miféricorde  (e). 

On  le  mit  à  rire  autour  de  moi.  Ce  devoir , 
me  dit-on  ,  être  une  choie  fort  plailante  ,  que 
de  voir  des  gens  gravement  occupés  à  couper 
une  penfée  en  deux,  &  à  peler  des  lyllabes.  Il 
eft  bien  étonnant  que  vous  ayez  produit  quel¬ 
que  chofe  de  bon  avec  de  pareilles  entraves. 


(  d)  Dans  tir.  drame  intitulé  :  Les  Noces  d'un  F Us  de. 
Roi ,  un  miniitre  de  la  jultice  ,  fcélérat  de  cour  ,  dit  a  fon 
valet,  en  parlant  des  écrivains  philofopbes  ;  IVÎon  ami, 
ces  gens-là  font  pernicieux.  On  ne  peut  fe  nermettre  la 
moindre  irjuftice  fans  qu’ils  la  remaïquent.  C’ett  en  vain 
qu’un  mafque  adroit  dérobe  notre  vrai  vifagè  aux  regards 
les  plus  pesçans.  Ces  hommes,  en  paflant  ,  ont  l’air  de 
vous  dire  :  Je  te  connois.  —  Meflieurs  les  philofopbes  , 
j’efpere  vous  apprendre  qu’il  eil  dangereux  de  connoître 
un  homme  de  ma  forte  :  je  r,e  veux  pas  être  connu. 

(  e.  )  La  moitié  des  cer  leurs  dits  royaux  font  des  gens 
qu’on  ne  peut  compter  parmi  les  littérateurs  ,  même  de  la 
dernière  c’afle  ;  &  l’on  peut  dire  d’eux  ,  à  la  lettre  5  qu’ils 
ne  favent  point  lire, 
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Comment  danfer  avec  grâce  &  légéreté  fous  le 
poids  énorme  des  chaînes  ?  —  Oh  fnos  meilleurs 1 
écrivains  ont  pris  le  parti  tout  naturellement 
de  les  fecouer.  La  crainte  abâtardit  rame  ;  & 
l’homme  qu’anime  l’amour  de  l’humanité  doit 
être  fier  &  courageux.  —  Vous  pouvez  écrire 
fur-tout  ce  qui  vous  choquera,  reprit-on  5  car 
bous,  n  avons  plus  ni  crible,  ni  ci  féaux ,  ni  me- 
notes  ;  &  l'on  écrit  très-peu  de  fottifes  ,  parce 
qu'elles  tombent  d'elles-rriêmes  dans  la  fange 
qui  efl  leur  élément.  Le  gouvernement  eltbieu 
au-deflbs  de  tout  ce  que  1  on  peut  dire  :  il  ne 
craint  point  les  plumes  éclairées  ;  il  s’accuferoit 
lui-même  en  les  redoutant.  Ses  opérations  lent 
droites  &  finceres.  IS  ous  ne  failons  que  le  louer  ; 
&  lorfque  l’intérêt  de  la  patrie  l'exige ,  chaque 
homme  dans  Ion  genre  eit  auteur  ,  fans  préten¬ 
dre  exclufi vement  â  ce  titre  (/) . 


gouvernement  fera  toujours  bon  lorfqu’il  fera 
approprie  au  caractère  S’  au  génie  du  peuple  qui  eit  gou¬ 
verné.  Un  peuple  éclairé  peut  adopter  le  monarque  5 
fans  crainte.  Un  peuple  barbare  ou  dans  l’ignorance ,  en 
auroit  trop  à  craindre  :  le  chef  ne  fe  portera  point  à  cer¬ 
taines  extrémités  contre  des  hqrmjies  qui  fauront  juger 
fes  actions. 


Les  partifans  outrés,  de  la, liberté  ,  s’égarent  ;  i,s  fe 
paient  de  mots. 

Le  gouvernement  monarchique  tire  évidemment  fon 
origine  des  talens  &  des  connoilîances  fupérieures  qui  éle— 
verent  ceux  qui  les  poffédoient  au-delfus  de  leurs  égaux. 
Ce  gouvernement  fera  toujours  le  meilleur  tant  que  le  fou? 
verain  fera  éclairé  ;  c’eft-à-dire  ,  attentif  à  appeiler  les  lu¬ 
mières  qui  l’environnent  :  s’il  fuit  Limpulfion  que  lui 
donne  la  portion  de  fes  fujets  livrée  à  la  méditation  ,  il 
fera  le  bien. 

Ainü  toute  conilitution  peut  enfanter  de  grands  biens.  f 
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C  H  A  P  1  T  R  E  XI. 

% 

Les  nouveaux  Tejïamens „ 

\JVoi ,  tout  le  monde  eft  auteur  !  ô  ciel  3,  que 
dites-vous-là  !  Vos  murailles  vont  s’em- 
braier  comme  le  falpêtre  ,  &  tout  va  fauter 
eu  Tair.  Bon  Dieu ,  tout  un  peuple  auteur  ! 
—  Oui,  mais  il  eft  fans  fiel ,  fans  orgueil ,  fans 
préfomption.  Chaque  homme  écrit  ce  qu’il 
penfe  dans  fes  meilleurs  momens ,  &  rafiemble 


lorfque  la  juftice  préiidera  à  tontes  les  opérations  politi¬ 
ques.  Le  gouvernement  démocratique  eft  le  plus  mauvais 
de  tous,  parce  que  le  plus  grand  nombre  ne  fauroit  être 
éclairé. 

Etre  libre  contre  lesloix  ,  voilà  le  fort  de  la  démocratie. 
Les  états  populaires  tombent  dans  la  confufion  ;  la  liberté 
n'y  eft  que  licence  ;  il  eft  prefqu’impoliible  que  les  loix  , 
la  juftice  &  Tame  s’y  foutiennent. 

Les  efforts  de  Sparte  ,  les  décemvirs  de  Rome  n’étoient 
pas  moins  cruels  que  Néron  &  Caligula.  La  démocratie 
d’Athenes  forma  bientôt  unconfeil  fanguinaire  qui  pela  fur 
les  citoyens.  Il  fallut  renverfer  cette  démocratie.  Ecoutez 
cet  empereur  de  la  Chine  qui  difoit  :  Des  citoyens  éclairés , 
voilà  ce  qui  forme  ma  puif  an  ce  :  elle  ejl  plus  entière  que  fi 
favois  à  gouverner  un  peuple  fiupide  Ù  féroce  qui  tremble * 
roit  devant  moi . 

Rien  n’eft  plus  dangereux  pour  le  peuple  même  qu’une 
indépendance  entière  &  abfolue.  Toute  foçiété  fuppofe 
des  fupérieursqui  commandent ,  &  des  inférieurs  quiobéif- 
fent. 


L’état  de  nature  ,  dit  Loke  ,  doit  être  réglé  par  la  loi 
naturelle  à  laquelle  chacun  eft  obligé  de  fe  foumettre  ,  & 
celui  de  la  foçiété  doit  être  réglé  par  les  lpi&  de  la  foçiété* 


o.  -  v;  c* 
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à  un  certain  âge  les  réflexions  les  plus  épurées 
qu'il  a  eues  pendant  fa  vie.  Avant  fa  mort  il  en 
forme  un  livre  plus  ou  moins  gros  ,  félon  fa 
maniéré  de  voir  &  de  s'exprimer  :  ce  livre  ell 
Pâme  du  défunt.  On  le  lit  le  jour  de  fes  funé¬ 
railles  à  haute  voix,  &  cette  lefture  compofe 
tout  fon  éloge.  Les  enfans  raffemblent  avec  ref- 
peêl  toutes  les  penfées  de  leurs  ancêtres  ,  &  les 
méditent.  Telles  font  nos  urnes  funèbres.  Je 
crois  que  cela  vaut  bien  vos  fomptueux  maufo- 
lées  ,  vos  tombeaux  chargés  de  mauvaifes  inf- 
criptions ,  que  diêloit  forgueii  &:  que  gravoit 
•  la  baffeffe. 

C’efl  ainfi  que  nous  nous  faifons  un  devoir 
de  tracer  à  nos  defcendans  une  image  vivante 
de  notre  vie.  Ce  fouvenir  honorable  fera  le  feul 
bien  qui  nous  reliera  alors  fur  la  terre  (a).  Nous 
ne  le  négligeons  pas.  Ce  font  des  leçons  im~ 
mortelles  que  nous  lailfons  à  nos  defcendans  ;  ils 
nous  en  aimeront  davantage.  Les  portraits  &  les 
ftatues  n’offrent  que  les  traits  corporels.  Pour¬ 
quoi  ne  pas  repréfenter  famé  elle-même  &  les  fen- 
timens  vertueux  qui  l’ont  affectée?  Ils  fe  multi¬ 
plient  fous  nos  expreffîons  animées  par  l’amour» 
L'hilloire  de  nos  penfées ,  &  celle  de  nos  ac¬ 
tions  inftruit  notre  famille.  Elle  apprend  par  le 
choix  &  la  comparaifon  des  penfées  à  perfection¬ 
ner  la  maniéré  de  fentir  &  de  voir.  Remarquez 
cependant  que  les  écrivains  prédominans,  que 

{a)  Cicéron  fe  demandoit  fouvent  à  lui-même  ce  qu’on 
diroit  de  lui  après  fa  mort  ?  L’homme  qui  ne  fait  aucun 
cas  d’une  bonne  réputation  négligera  les  moyens  de  l’&ç* 
quérir. 
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fcs  génies  du  fiecle  font  toujours  les  foleils  qui 
entraînent  &  font  circuler  la  maffe  des  idées. 
Ce  font  eux  qui  impriment  les  premiers  mou- 
,  vemens  ;  &  comme  l’amour  de  l’humanité  brûle 


leur  cœur  généreux ,  tous  les  cœurs  répondent 
à  cette  voix  fublime  &  viftorieufe  qui  vient  de 
terrafièr  le  defpotifme  &  la  fuperilition.  — Mef- 
fieurs ,  permettez-moi ,  je  vous  prie,  de  défen¬ 
dre  mon  fiecle ,  du  moins  dans  ce  qu’il  avoit  de 
louable.  Nous  avons  eu  ,  je  crois ,  des  hommes 
vertueux,  des  hommes  de  génie  ?  —  Oui;  mais , 
barbares  !  vous  les  avez  tantôt  méconnus ,  tantôt 


i 


utés.  Nous  avons  été  obligés  de  faire  une 
réparation  expiatoire  à  leurs  mânes  outragés. 
Nous  avons  drefîe  leurs  bultes  dans  la  place 
publique  où  ils  reçoivent  notre  hommage  &  ce¬ 
lui  de  l’étranger.  Leur  pied  droit  foule  la  face 
ignoble  de  leur  Zoïle  ou  de  leur  tyran  (b).  Sa¬ 
vez-vous  bien  que  vous  avez  eu  des  hommes 


étonnans?  &  nous  ne  concevons  pas  la  rage 
folle  &  téméraire  de  leurs  perfécuteurs.Ilsfem- 
bloient  proportionner  leur  degré  de  bafleflè  au 
degré  d’élévation  que  parcouroient  ces  aigles  ; 
mais  ils  font  livrés  à  l’opprobre  qui  doit  être 
.leur  éternel  partage. 

En  difant  ces  mots  il  me  conduifit  vers  une 
place ,  où  étoient  les  bulles  des  grands  hommes. 
J  Jy  vis  Corneille,  Moliere  ,  La  Fontaine,  Mon- 


(é)  Je  voudrois  bien  que  l’auteur  eût  nommé  fur 
quelles  têtes  marcheront  &  Roufieau  &  Voltaire  &  ceux 
dont  les  noms  s’unifient  à  ces  grands  noms.  Il  fe  trouvera 
iurement  des  têtes  mîtréçs  &  non-mîtrées  qui  ne  feront 
pas  à  leur  aile  j  mais  chacun  ion  tour. 
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tefquieu ,  Roufleau  (c)  ,  Buffon ,  Voltaire ,  Mi¬ 
rabeau  ,  &e.  —  Tous  ces  célébrés  écrivains  vous 
font  donc  bien  connus  ?  —  Leur  nom  forme 
l’alphabet  de  nos  enfans  ;  dès  qu'ils  ont  atteint 
Page  du  railonnement ,  nous  leur  mettons  en 
main  votre  fameux  Dictionnaire  encyclopédique 
que  nous  avons  rédigé  avec  foin.  —  Vous  me 
furprenez  !  L'Encyclopédie ,  un  livre  élémen¬ 
taire!  Oh,  quel  vol  vous  avez  dû  prendre  vers 
les  hautes  lciences,  &  que  je  brûle  de  m’inllruire 
avec  vous  !  Ouvrez-moi  tous  vos  tréfors ,  &  que 
je  jouilfe  au  même  inftant  des  travaux  accumulés 
de  fix  fieeles  de  gloire  ! 

C  II  A  P  I  T  R  E  XII. 

Le  College  des  Quatre  -  Nations . 

JËI/Nfeignez-vous  le  grec  &  le  latin  à  de  pau¬ 
vres  enfans  qu’on  faifoit  de  mon  temps  mourir 
d’ennui  P  Confacrez-vous  dix  années  de  leur  vie 
(  les  plus  belles,  les  plus  précieufes)  à  leur  don¬ 
ner  une  teinture  fuperficielje  de  deux  langues 
mortes  qu’ils  ne  parleront  jamais?  —  Nous 
favons  mieux  employer  le  temps.  La  langue 
grecque  eft  très-vénérable ,  fans  doute ,  par  fon 
antiquité;  mais  nous  avons  Homere,  Platon^ 

(c)  On  veut  parler  ici  de  l’auteur  d’Émiie  ,  &  non  de 
ce  poëte  empoulé  ,  vuide  d’idées  ,  qui  n’a  eu  que  le  talent 
d’arranger  des  mots  &  de  leur  donner  quelquefois  une 
pompe  impofante  ,  mais  qui  cachoit  ainfi  la  ftéplité  de 
Ion  ame  &  la  froideur  de  fon  génie. 
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Sophocle  parfaitement  traduits  (a)  :  quoiqu'il  ait 
t.c  dit  par  des  pédans  inlignes  qu’on  nepourroit 
jamais  atteindre  à  leur  beauté.  Quant  à  la  langue 
latine  qui ,  plus  moderne ,  ne  doit  pas  être  li 
belle  ,  elle  elt  morte  de  fa  belle  mort.  — Com¬ 
ment  !  —  La  langue  trançoife  a  prévalu  de  toute 
part.  On  a  fait  d  abord  des  traductions  fi  ache¬ 
vées^  qu’elles  ont  prefque  difpenfé  de  recourir 
aux  lources  ;  eniuite  on  a  compofé  des  ouvrages 
d  gnes  d’effacer  ceux  des  anciens.  Ces  nouveaux 
poèmes  font  incomparablement  plus  utiles  ^  plus 
intéreflans  pour  nous,  plus  relatifs  à  nos  mœurs, 
à  notre  gouvernement,  à  nos  progrès  dans  nos 
connoiflànces  phyfiques  &  politiques ,  au  but 
moral  ,^enfin ,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue. 
Les  deux  langues  antiques  dont  nous  parlions 
tout-à-1  heure ,  ne  font  plus  que  celles  de  quel¬ 
ques  favans.  On  lit  Lite-Live  à  peu-près  comme 
l’Alcoran.  —  Mais  cependant  ce  college  que 
j’apperçois  ,  porte  encore  iur  fon  frontifpice 
écrit  en  gros  caractères  :  École  des  Quatre-Na- 
tions  P  — ■  Psous  avons  confervé  ce  monument 
&  même  Ion  nom  ,  mais  pour  le  mettre  mieux  à 
profit.  Il  y  a  quatre  differentes  claflês  dans  ce 
college  ,  où  Ton  enfeigne  l'italien  ,  Tanglois  , 

(a)  Au-lieu  de  nous  donner  des  differtations  fur  la  tête 
«î'Anubis  ,  fur  Ofiris  &  mille  rapfodies  inutiles  ,  pourquoi 
les  académiciens  de  l’académie  royale  des  infcriptions 
n’occupent-ils  leur  temps  à  nous  donner  des  traductions 
des  ouvrages  grecs  ?  Eux  qui  fe  vantent  de  les  entendre. 
Démofthene  elt  à  peine  connu.  Cela  vaudroit  mieux  que 
d’examiner  quelle  forte  d’épingle  les  femmes  Romaines 
portoient  fur  leurs  tètes,  la  forme  de  leurs  colliers,  & 
files  a^ralïes  de  leurs  robes  étoient  rondes  ou  ovales. 
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Lallemand  &  l'efpagnol.  Enrichis  destréfors  de 
ces  langues  vivantes ,  nous  n'envions  rien  aux 
anciens.  Cette  derniere  nation  qui  portoit  en 
elle-même  un  germe  de  grandeur  que  rien  n’a- 
voit  pu  détruire  ,  s'eft  tout- à-coup  éclairée  par 
11  h  des  coups  puiflans  qu'on  ne  pou  voit  attendre 
ni  prévoir.  La  révolution  a  été  rapide  &  heu- 
reufe ,  parce  que  la  lumière  a  d'abord  occupé 
la  tête ,  tandis  que  dans  les  autres  états  celle- 
ci  a  prefque  toujours  été  plongée  dans  l'ombre. 

La  fottife  &  le  pédantifme  font  bannis  de  ce 
college ,  où  les  étrangers  font  appellés  pour  fa¬ 
ciliter  la  prononciation  des  langues  qu'on  y 
enfeigne.  On  y  traduit  les  meilleurs  auteurs. 
De  cette  correfpondance  mutuelle  jaillit  une 
mafïè  de  lumières.  Un  autre  avantage  s’y  ren¬ 
contre  ;  c’eft  que  le  commerce  de  la  penfée 
s'étendant  davantage,  les  haines  nationales  s'é¬ 
teignent  infenfiblement.  Les  peuples  ont  vu  que 
quelques  coutumes  particulières  ne  détruifoient 
pas  cette  raifon  univerfelle  qui  parle  d'un  bout 
du  monde  à  l’autre ,  &  qu'ils  penfoient  à  peu- 
près  la  même  chofe  fur  les  mêmes  objets  qui 
avoient  allumé  des  difputes  fi  longues  &  fi  vi¬ 
ves. —  Mais  que  fait  l'univerfité ,  cette  fille  aî¬ 
née  des  rois  ?  —  C'efi:  une  princefie  délaiffée. 
Cette  vieille  fille  ,  après  avoir  reçu  les  derniers 
foupirs  d  une  langue  faftidieufe ,  dénaturée .  vou¬ 
lait  encore  la  faire  pafler  pour  neuve  ,  fraîche  & 
raviffante.  Elle  volait  des  périodes,  eftropioit 
des  hémiftiches,  &  dans  un  jargon  barbare  & 
mauffade  prétendoit  reffufeiter  la  langue  du 
Secle  d'Augulte.  Enfin  l’on  s'apperçut  qu'elle 
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n  avoit  plus  qu’un  filet  de  voix  aigre  &  difcor- 
dam  ,  &  qu  elle  fai  Toit  bâiller  la  cour  ,  la  ville  & 
fur-tout  les  dilciples.  11  lui  lut  ordonné  par  ar¬ 
rêt  de  1  academie  françoife  de  comparoître  de¬ 
vant  ion  tribunal ,  pour  rendre  compte  du  bien, 
qu  elle  avoit  fait  depuis  quatre  fiecles,  pendant 
lefquels  on  l’avoit  alimentée,  honorée  &  peu- 
lionnée.  Elle  vouloit  plaider  fa  caufe  dans  fon 
rmble  idiome  que  furement  les  latins  n  auroient. 
jamais  pu  comprendre.  Pour  le  françois,  elle 
11  en  favoit  pas  un  mot  ;  elle  n'ofa  pas  fe  hazarder 
devant  fes  juges. 

L’académie  eut  pitié  de  fon  embarras.  Il  lui 
lut  ordonné  charitablement  de  fe  taire.  On  eut 
eniuite  1  humanité  de  lui  apprendre  à  parler  la 
langue  de  la  nation;  &:  depuis  ce  temps,  dé¬ 
pouillée  de  {on  antique  coëffure,  de  fa  morgue 
&  de  la  férule  ,  elle  ne  s'applique  plus  qu'à  en- 
feigner  avec  foin  &  facilité  cette  belle  langue 
que  perfectionne  tous  les  jours  Tacadémie fran¬ 
çoife.  Celle  ci  5  moins  timide  ,  moins  fcrupu» 
leuie,  la  châtie,  fans  toutefois  l'énerver. Et 
l’école  militaire,  qu’eft-elle  devenue?  —  Elle 
a  !uivi  le  deltin  des  autres  colleges  :  elle  en  réu- 
niffoit  tous  les  abus  ,  fans  compter  les  abus  pri¬ 
vilégiés  qui  tenoient.  à  fon  inliitution  particu¬ 
lière.  On  ne  fait  pas  des  hommes  comme  on 
lait  des  foldats.  —  Pardon  ,  li  j'abufe  de  votre 
comp;aifance,  mais  ce  point  ait  trop  important 
pour  que  je  l’abandonne  ;  on  ne  parloir  dans, 
ma  jeuneflfe  que  d’éducation.  Chaque  pédant 
fai  foi  t  ion  livre  :  heureux  encore  tant  qu’il  n’étoit 
qu'ennuyeux.  Le  meilleur  de  tous  3  le  plus  fum 
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,  le  plus  raifonnable  &  en  même  temps  le 
plus  proiond  ,  avait  été  brûlé  par  la  main  d’un 
bourreau  ,&  décrié  par  des  gens  qui  ne  l’enten- 
doient  pas  plus  que  le  valet  de  cet  exécuteur. 
Enîeignez-moi,  de  grâce,  la  marche  que  vous 
avez  Suivie  pour  former  des  hommes? 

—  Les  hommes  font  plutôt  formés  par  la 
fage  tendrellè  de  notre  gouvernement  que  par 
toute  autre  inflitution  :  mais  pour  ne  parler  ici 
que  de  la  culture  de  Telprit,  en  familiarifant 
les  enfans  avec  les  lettres ,  nous  les  familiari¬ 
sons  avec  les  opérations  de  l’algebre.  Cet  art  eft 
fimple  &  d'une  utilité  générale  ;  il  n'en  coûte 
pas  plus  pour  le  lavoir  que  d’apprendre  à  lire  : 
1  ombre  même  des  difficultés  a  difparu  ,  les  ca- 
r  acier  es  algébriques  ne  palfent  plus  chez  le  vul¬ 
gaire  pour  des  caractères  magiques  (h).  Nous 
avons  remarqué  que  cette  fcience  accoutumoit 
l’e  prit  à  voir  les  choies  rigoureufement  telles 
qu  elles  l'on: ,  &  que  cette  jufteffe  eft  précieuie , 
appliquée  aux  arts. 

On  apprenoit  aux  enfans  une  infinité  de  con- 
noiffanecs  qui  ne  fervent  de  rien  au  bonheur 


\b)  I. 'imprimerie  étoit  connue  depuis  peu  à  Paris  ,  lorf- 
que  quelqu’un  entreprit  de  faire  imprimer  les  F.lémens 
d  Euciide  ;  comme  il  y  entre  ,  comme  chacun  fait,  des 
cercles,  des  quartés,  des  triangles  &  routes  fortes  de 
lignes  ,  un  ouvrier  de  l’imprimeur  crut  que  c’étoit  un  livre 
de  force i  1er ie  ,  propre  s  évoquer  le  diable  ,  qui  pourrait 
l’emporter  au  milieu  de  fbn  travail.  Cependant  le  maître 
infiftoit  ;  ce  malheureux  imbécille  s’imagina  qu’on  avoit 
machiné  fa  perte  ,  &  fa  tête  fut  tellement  frappée  que  n’é¬ 
coutant  ni  raifon  ,  ni  confeffeur ,  11  mourut  d’effroi  quel¬ 
ques  jours  apres.  * 
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de  la  vie.  Nous  n  avons  choifi  que  ce  qui  pou* 
voit  leur  donner  des  idées  vraies  &  réfléchies* 
On  leur  enfeignoit  à  tous  indiftinélement  deux: 
langues  mortes  ,  qui  fembloient  renfermer  la 
fcience  univerfelle ,  &  qui  ne  pouvoient  leur 
donner  la  moindre  idée  des  hommes  avec  les¬ 
quels  ils  dévoient  vivre.  Nous  nous  contentons 
de  leur,  enfeigner  la  langue  nationale ,  &  nous 
leur  permettons  même  de  la  modifier  d'après 
leur  génie ,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  des 
grammairiens,  mais  des  hommes  éloquens.  Le 
Ityle  eft  l'homme,  &  l'ame  forte  doit  avoir  un 
idiome  qui  lui  foit  propre  &  bien  différent  de 
la  nomenclature  ,1a  feule  reflource  de  ces  efprits 
foibles  qui  n’ont  qu’une  trille  mémoire. 

On  leur  enfeigne  peu  d’hiftoire,  parce  que 
l’hiftoire  eft  la  honte  de  l’humanité ,  &  que  cha¬ 
que  page  eft  un  tiffu  de  crimes  &  de  folies.  A 
Dieu  ne  plaife  !  que  nous  leur  mettions  fous  les 
yeux  ces  exemples  de  brigandage  &  d’ambition. 
Le  pédantifme  de  l’hiftoire  a  pu  ériger  les  rois 
en  dieux.  Nous  enfeignons  à  nos  enfans  une 
logique  plus  fûre  &  des  idées  plus  faines.  Ces 
froids  chronologiftes,  ces  nomenclateurs  de  tous 
les  ftecles,  tous  ces  écrivains  romanefques  ou 
corrompus  ,  qui  ont  pâli  les  premiers  devant  leur 
idole,  font  éteints  avec  les  panégyriftes  des 
princes  de  la  terre  (c).  Quoi  !  le  temps  eft  court 

(c)  Depuis  Pharatnond  jufqu’à  Henri  IV,  à  peine 
compte  r-on  deux  rois  ,  je  ne  dis  pas  qui  aient  fa  régner  > 
mais  qui  aient  fu  mettre  dans  l’adminiitration  publique  le 
bon  fens  qu’un  particulier  emploie  dans  l’économie  de  fa 
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&  rapide,  &  nous  employerions  le  loifir  de  nos 
ènfans  à  arranger  dans  leur  mémoire  des  noms, 
des  dates ,  des  faits  innombrables ,  des  arbres 
généalogiques  ?  Quelles  futilités  miiérables  , 
lorfqu’on  a  devant  les  yeux  le  vafte  champ  de 
la  morale  &  de  la  phyfique  !  En  vain  dira-t-on 
que  rhiftoire  fournit  des  exemples  qui  peuvent 
inllruire  les  fiecles  fuivans  ;  exemples  perni¬ 
cieux  &  pervers  (d)  ,  qui  ne  fervent  qu’à  en- 
feigner  le  defpotifme ,  à  le  rendre  plus  lier ,  plus 
terrible,  en  montrant  les  humains  toujours  fou¬ 
rnis  comme  un  troupeau  d’efclaves ,  &  les  efforts 
impuiflàns  de  la  liberté  expirant  fous  les  coups 
que  lui  ont  porté  quelques  hommes  qui  fon- 
doient  fur  l'ancienne  tyrannie  les  droits  d'une 
tyrannie  nouvelle.  S’il  fut  un  homme  effimable  , 
vertueux,  il  a  été  le  contemporain  des  monf-’ 
tres;  il  a  été  étouffé  par  eux  :  èz  ‘ce. tableau  de 
la  vertu  foulée  aux  pieds  ,  n’eft  que  trop  vrai , 
fans  doute  ,  mais  il  elt  tout  auiïf  dangereux  à 
préfenter.  I!  n’appartient  qu’à  un  homme  fait, 
de  contempler  ce  tableau  fans  pâlir  ,  &  d’en  ref- 
fentir  même  une  joie  fecrete  ,  en  voyant  le 
triomphe  paffager  du  crime ,  &  le  fort  éternel 
qui  doit  appartenir  à  la  vertu.  Mais  pour  les 

(  d)  La  fcene  change  ,  il  efi  vrai ,  dans  l’hiftoire  ,  mais 
le  plus  louvent  pour  amener  de  nouveaux  malheurs;  car 
avec  les  rois  c’ell:  une  chaîne  indiffolubiè  de  calamités.  Un 
roi  à  fon  avènement  au  trône  ,  croiroit  ne  pas  régner  s’il 
fuivoit  les  anciens  plans.  11  faut  abîmer  îes  anciens  fvf- 
temes  qui  ont  coûte  tant  de  fang  ,  &  en  établir  de  nou¬ 
veaux  ;  ils  ne  s’accordent  pas  avec  les  premiers  ,  &  ne 

deviennent  pas  mollis  préjudiciables  que  ceux-ci  étaient 
miifibles,  * 


t 


6 4  L'AN  DEUX  MILLE 

enfans,  il  faut  éloigner  ce  tableau,  il  faut  qu’ils 
contractent  une  habitude  heureufe  avec  les  no¬ 
tions  d’ordre  &  d’équité,  tV  en  compofer ,  pour 
ainfi  dire ,  la  fubllance  de  leur  ame.  Ce  n’eft 
point  cette  morale  oifive  qui  confiée  en  quef- 
tions  frivoles ,  que  nous  leur  enfeignons  ;  c’ell 
une  morale  pratique  qui  supplique  à  chacune 
de  leurs  actions ,  qui  parle  par  images ,  qui  forme 
leurs  cœurs  à  la  douceur  ,  au  courage,  au  facri- 
fice  de  l’amour-propre,  ou  pour  dire  tout,  en 
un  mot ,  à  la  générofïté. 

Nous  avons  afiez  de  mépris  pour  la  meta- 
phyfique ,  cet  efpace  ténébreux  où  chacun  édi- 
fîoit  un  fyftême  chimérique  &  toujours  inutile. 
C’eft-là  qu’on  alloit  puilér  des  images  impar¬ 
faites  de  la  Divinité ,  qu’on  dëfiguroit  fon  ef- 
fence  à  force  de  fubtililer  fur  les  attributs ,  & 
qu’on  étourdifloit  la  raifon  humaine  en  lui  of¬ 
frant  un  point  glifiànt  &  mobile,  d'où  elle  étoit 
toujours  prête  à  tomber  dans  le  doute.  C’efi:  a 
l’aide  de  la  phyfique ,  cette  clef  de  la  nature , 
cette  fcience  vivante  &  palpable,  que  parcou¬ 
rant  le  dédale  de  cetenfembîe  merveilleux,  nous 
leur  apprenons  à  fentir  l'intelligence  &  la  fa- 
geffe  du  Créateur.  Cette  fcience  bien  approfon¬ 
die  les  délivre  d'une  infinité  d’erreurs  ,  &  la 
maffe  informe  des  préjugés  code  à  la  lumière 
pure  qu'elle  répand  fur  tous  les  objets. 

,A  un  certain  âge  nous  permettons  à  un  jeune- 
homme  de  lire  les  poëtes.  Les  nôtres  ont  fu 
allier  la  fageffe  à  Penthoufiafme.  Ce  ne  font  point 
de  ces  hommes  qui  impofent  à  la  raifon  par  la 
cadence  &c  l’harmonie  des  paroles ,  qui  fe  trou¬ 
vent 
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vent  conduits ,  comme  malgré  eux ,  dans  le  faux 
&dans  le  bizarre,  ou  qui  s’amufent  à  parer  des 
nains  ,  à  faire  tourner  des  moulinets  ,  à  aeiter 
le  grelot  &  la  marotte  :  ils  font  les  chantres  des 
grandes  allions  qui  illuftrent  l’humanité  ;  leurs 
héros  font  choifis  par-tout  où  fe  rencontre  le 
courage  &  la  vertu.  Cette  trompette  vénale  &r 
menfongere ,  qui  flattoit  orgueilleufement  les 
coloffcs  de  la  terre ,  eft  à  jamais  brifée.  La  poéfia 
n’a  confervé  que  cette  trompette  véridique  qui 
doit  retentir  dans  l’étendue  des  fiecles,  parce 
qu’elle  annonce,  pour  ainfi  dire,  la  voix  de  la 
poftérité.  Formés  fur  de  tels  modèles, nos  en- 
fans  reçoivent  des  idées  juiles  de  la  véritable 
grandeur  ;  &  le  rateau ,  la  navette ,  le  marteau  * 
font  devenus  des  objets  plus  brillans  que  le 
feeptre,  le  diadème,  le  manteau  royal,  &c. 

CHAPITRE  XIII. 

Ou  efl  la  Sorbonne  P 

Daivs  quelle  langue  fe  difputent  donc  MM. 
les  docteurs  de  Sorbonne  P  Ont-ils  toujours  un 
rifible  orgueil ,  des  robes  longues  &  des  chape¬ 
rons  fourrés  ?  —  On  ne  fe  difpute  plus  en  Sor¬ 
bonne;  car  dès  qu’on  a  commencé  à  y  parler 
françois,  cette  troupe  d’ergoteurs  a  difparu  : 
grâces  à  Dieu,  les  voûtes  ne  retentiffent  plus 
de  ces  mots  barbares ,  moins  infenfés  encore  que 
les  extravagances  qu'ils  vouloient  lignifier.  TV  ous 
Tome  J  E 
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avons  découvert  que  les  bancs  fur  lefquels  s’af- 
feyoientces  docteurs  hibernois,  étoient  formés 
d’un  certain  bois,  dont  la  furiefte  vertu  déran- 
geoit  la  tête  la  mieux  organifée  ,  &  la  faifoit  dé- 
raifonner  avec  méthode.  —  Oh!  que  ne  fuis-je 
né  dans  votre  fiecle  !  Les  miférables  fai  leurs 
d’argumens  ont  fait  le  füppliee  de  mes  jeunes 
ans  ;  je  me  fuis  cru  long-temps  un  imbécille , 
parce  que  je  ne  pouvois  les  comprendre.  Mais 
que  fait-on  de  ce  palais  élevé  par  ce  cardinal 
qui  faifoit  de  mauvais  vers  avec  enthoufiafme * 

&  qui  faifoit  couper  de  bonnes  têtes  avec  tout  le 
fang-froid  poffible?  —  Ce  grand  bâtiment  ren¬ 
ferme  plufieurs  faites  où  Ton  fait  un  cours  d’é¬ 
tude  bien  plus  utile  à  l’humanité .  On  y  diffeque 
toutes  fortes  de  cadavres.  Des  anatomiftes  fages 
cherchent  dans  les  dépouilles  de  la  mort ,  des 
teffources  pour  diminuer  les  maux  phyfiques. 
Au-lieu  d’analyfer  de  fottes  propofîtions,  on  ef- 
fuie  de  découvrir  l’origine  cachée  de  nos  cruelles 
maladies ,  &  le  fcalpel  11e  s’ouvre  une  voie  fur 
ces  cadavres  infenfibles  que  pour  le  bien  de  leur 
poftérité.  Tels  font  les  dodteurs  honorés  ,  en-  - 
noblis,  penfionnés  par  l'etat.  La/chirurgie  s’eft 
réconciliée  avec  la  médecine,  &  cette  derniere 
n’eft  plus  divifée  avec  elle-même. 

Oh ,  l’heureux  prodige  !  On  parloit  de  l’ani- 
mofité  des  jolies  femmes,  de  la  fureur  jaloufe 
des  poètes,  du  fiel  des  peintres  :  c’étoient  des 
paillons  douces  en  comparaifon  de  la  haine  qui , 
de  mon  temps ,  enfiammoit  les  fuppôts  d’Efcu- 
lape.  On  a  vu  plus  d’une  fois  ,  comme  l’a 
dit  un  bon  plaifant ,  la  médecine  fur  le  point 
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d/appeller  la  chirurgie  à  ion  fecours  (æ). 

—  Tout  eft  changé  aujourd'hui  :  amies  ,  & 
non  rivales ,  elles  ne  forment  plus  qu’un  corps  ; 
elles  fe  prêtent  un  fecours  mutuel ,  &  leurs  ope- 

(a)  La  théologie  &  la  philofophie  long-temps  rivales 
'commencent  enfin  à  fe  rapprocher  ;  bientôt  à  l’exemple  de 
îa  phyfique  vk  de  la  chymie ,  elles  fe  donneront  la  main 
pour  la  plus  grande  perfection  de  l’homme.  La  philofophie 
n’eft  autre  chofe  que  là  connoifianee  de  la  vérité  ,  par  les 
feules  lumières  de  la  raifon  :  elle  montre  toute  la  théorie 
de  la  vie  humaine  ,  puis  elle  dît  à  l’homme  :  Marche  , fi  tu 
peux .  La  théologie  (  c’elLà-dire  la  connoifianee  de  Dieu  , 
&  non  cette  fcience  obfcure  &  contentieufe  à  qui  on  a 
donné  mal-à-propos  ce  nom  )  vient  &  lui  tend  la  main  ,  dans 
fa  carrière  difficile.  Ce  que  la  philofophie  a  preferit  ,  elle 
en  fait  voir  l’utilité  ,  &  découvrant  les  magnifiques  efpé- 
iances  d’une  vie  future  ,  elle  donne  à  l’ame  une  force  nou¬ 
velle.  Ce  font  donc  deux  fœurs  d’une  même  origine  ;  11 
elles  fe  combattent  elles  n’operent  aucun  bien  &  nous 
] aillent  livrés  aux  doutes  de  toutes  efpeces  qui  font  le 
tourment  des  âmes  foibles. 

Quels  font  ces  hommes  qui  prétendent  que  le  Grand- 
ÀrchiteCte  a  bâti  un  monde  imparfait  ,  parce  qu’il  ne  poli- 
voit  mieux  le  faire  ?  qui  veulent  qu’avec  le  dernier  foupir 
Pâme  celle  d’exilter  ?  que  l’efprit,  que  l’auteur  de  la  nature 
a  communiqué  à  l’homme  ne  foit  qu’un  fouffle  qui  s’éteint: 
avec  la  machine  ?  Enfin  qui ,  malgré  la  quantité  &  l’éten^ 
due  des  facultés  morales  &  intellectuelles  dont  il  eft  doué  „ 
bornent  fon  exiftence  au  court  elpace  de  temps  qu’il  pafie 
fur  la  terre ,  &  aime  mieux  fuppofer  que  Pouvrier  a  créé 
des  vafes  trop  grands  ,  qu’il  ne  peut  remplir. 

Philofophes  ,  théologiens,  voilà  la  doctrine  qu’il  fan i 
combattre  ;  &  jamais  vous  n’aurez  un  fujet  plus  heureux 
pour  déployer  vos  argumens  &  difputer  avec  avantage.  Dé» 
montrez  à  tous  les  hommes  que  la  mort,  à  laquelle  nul 
n’échappera  ,  chofe  la  plus  certaine  ,  n’eft:  qu’une  révolu- 
5  tion  de  notre  nature  &  le  commencement  d’une  nouvelle 
vie.  Ne  vous  laflez  point  de  le  répéter  ;  l’ame  vit  au-delà 
du  tombeau  ;  une  durée  éternelle  eft  fon  partage  ;  &  cette 
félicité  dont  elle  fe  forme  l’idée  ,  à  laquelle  elle  afpirc 
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rations  'ainfi  réunies  tiennent  quelquefois  du 
miracle.  Le  médecin  ne  rougit  pas  de  pratiquer 
lui-même  les  opérations  qu’il  juge  convenables; 
quand  il  ordonne  quelques  remedes  ,  il  ne  laide 
pas  à  un  Tuba  terne  le  foin  de  les  apprêter  , 
tandis  que  la  négligence  ou  l’impéritie  de  ion 
miniltre  peuvent  les  rendre  mortels;  il  juge  par 
fes  propres  yeux  de  la  qualité  ,  de  la  doi'e ,  &  de 
la  préparation  :  cho'és  importantes.  &  d’où  dé¬ 
pend  rigoureufement  la  guérifon.  Un  homme 
louffrant  ne  voit  plus  au  chevet  de  fon  lit  trois 
praticiens  qui ,  comiquement  fubo>  donnés  1  un  à 
l'autre  ,  fe  dif.  mitent ,  fe  mefurent  des  yeux,  & 
attendent  quelque  bévue  de  leurs  rivaux  pour 
en  rire  tout  à  leur  aife.  Une  médecine  n'eu  plus 
l’alliage  bizarre  des  principes  les  plus  oppofés. 

avec  tant  d’ardeur ,  &  qu’elle  ne  peut  trouver  fur  ia  terre  , 
fera  réalifée  dans  l’avenir. 

Avec  cette  efperance  l’homme  jufte  voir,  approcher tran¬ 
quillement  la  fin  de  fa  carrière  ;  le  malheureux  que  les 
événemens  &  fes  femblables  perfécutent ,  éprouve  une 
eonfolntion  intérieure  qui  aliéné  fes  maux.  Viais  quand 
.nous  plaçons  le  néant  pour  terme  à  nofre  vie  ,  quel  ap¬ 
pui  nous  rette-t-il  ,  non-feulement  dans  les  revers,  tuais 
encore  dans  le  bien-être  P  Oui ,  l’homme  comblé  des  biens 
qui  font  l’objet  de  nos  defirs,  eil  vraiment  à  plaindre  fans 
la  religion  ;  chaque  jour  il  perd  une  portion  de  fon  bon¬ 
heur  ;  &  chaque  inftant  l’approche  de  celui  où  il  doit 
finir ,  &  cette  fin  de  la  profpérité  qu’il  a  en  perfpeéfiive  ? 
en  trouble  la  jouifiànce. 

Dites-nous  donc  ,  ô  vous  ,  qui  êtes  doués  d’une  intel¬ 
ligence  plus  vafte  &  ciftivée  par  l’étude,  dites-nous  que 
notre  derniere  fin  ,  ainfi  que  notre  o'igine  ,  foit  dignes  de 
l’Etre  tout  parfait  qui  nous  a  créés,  &  que  cette  vérité 
doit  être  la  bafe  fur  laquelle  l’homme  bâtit  l’édifice  de 
fon  bonheur» 
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L’efiomae  affoibli  du  malade  ne  devient  plus 
Farêne  où  les  poifons  du  midi  accourent  com¬ 
battre  les  poifons  du  nord  Les  iucs  bienfaiians 
des  herbes  nées  dans  notre  loi ,  &  appropriées 
à  notre  tempérament,  difiipent  les  humeurs  5 
fans  déchirer  nos  entrailles. 

Cet  art  eit  jugé  le  premier  de  tous  ,  parce 
qu’on  en  a  banni  Le! prit  de  fyfteme  &  de  rou¬ 
tine  ,  qui  a  été  aufli  funelte  au  monde  que  Favi- 
dité  des  rois  &  la  cruauté  de  leurs  miniïires. 

— -Je  luis  bien  aife  de  favoir  que  ies  chofes 
font  ainli  J  aime  vos  médecins  :  iis  11e  font  donc 
plus  des  charlatans  inté  relies  &  cruels,  tantôt 
adonnés  à  une  routine  dangereufe ,  tantôt  fai- 
fan  t  des  e fiais  barbares  &  prolongeant  le  fupplice 
du  malade  qu’ils  afiàffînoient  fans  remords.  A 
propos ,  jufqu’à  quel  étage  montent-ils  f  —  A 
tout  étage  où  fe  trouve  un  homme  qui  aura.  be~ 
foin  de  leur  feeoursv—  Cela  eit  merveilleux  :  de 
mon  temps  les  fameux  ne  paifoient  pas  le  pre¬ 
mier  ;  &  comme  certaines  jolies  femmes  ne  vou- 
loient  recevoir  chez  elles  que  des  manchettes  à. 
dentelle ,  ils  ne  vouloient  guérir  eux  que  des 
gens  à  équipage.  —  Un  médecin  qui  parmi  nous, 
ie  rendroit  coupable  d’un  pareil  trait  d  inhuma¬ 
nité  ,  fe  couvriroit  d’un  déshonneur  ineffaçable. 
1  eut  homme  a  droit  de  les  appeller.  Ils  ne 
voient  que  la  gloire  d’ordonner  à  la  fauté  de  re¬ 
fleurir  fur  les  joues  d’un  malade  *,&  fi  l’infortuné, 
ce  qui  eit  très-rare,  ne  peut  produire  un  jufie 
falaire,  l’état  fe  charge  alors  du  foin  de  la  ré- 
compenfe.  Tous  les  mois  on  tient  régiltres  des 
malades  morts  ou  guéris.  Le  nom  du  mort  eft 
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toujours  fuivi  du  nom  du  médecin  qui  l’a  traité 
Celui-ci  doit  rendre  compte  de  lés  ordonnances, 
&  juftifier  la  marche  qu’il  a  tenus  pendant  cha¬ 
que  maladie.  Ce  détail  eft  pénible  :  mais  la  vie 
d’un  homme  a  paru  trop  précieufe  pour  négli¬ 
ger  les  moyens  de  la  conferver;  &  les  méde« 
cins  font  intérefles  eux-mêmes  à  raccompiiiïë- 
ment  de  cette  fage  loi. 

Ils  ont  Amplifié  leur  art.  Ils  l’ont  debarraffé  de 
plulieurs  connoilfances  abfol ument  étrangères  à 
l’art  de  guérir.  Vous  penfïez  fauffement  qu’un 
médecin  devoit  renfermer  dans  fa  tête  toutes  les 
fciences  poflibles  ;  qu’il  devoit  poliéder  à  fond 
l'anatomie  ,  la  chymie  ,  la  botanique ,  les  ma¬ 
thématiques  ;  &  tandis  que  chacun  de  ces  arts 
demanderoit  la  vie  entière  d’un  homme  ,  vos 
médecins  n’étoient  rien  ii  par-deffus  le  marché 
ils  n’étoient  pas  encore  de  beaux-elprits ,  plan* 
fans  ,  adroits  à  femer  des  bons  mots.  Les  nôtres 
fe  bornent  à  bien  lavoir  définir  toutes  les  mala¬ 
dies  ,  à  en  marquer  exactement  les  divifions ,  à 
en  connaître  tous  les  fymptômes  ,  à  bien  difïin- 
guer  fur-tout  les  tempéramens  en  général  &  celui 
de  chacun  de  fes  malades  en  particulier.  Ils 
n’emploient  guere  de  ces  medicamens  eaux  & 
dits  précieux  ,  ni  de  ces  recettes  myfiérieufes , 
çompoiees  dans  le  cabinet  .*  un  petit  nombre  de 
remede  leur  fuffifent  .  Ils  ont  reconnu  que  la  na¬ 
ture  agit  uniformément  dans  la  végétation  des 
plantes  &  dans  la  nutrition  des  animaux.  Voici 
un  jardinier,  difent-ils  ,  il  eft  attend!  à  ce  que 
la  feve ,  c’eft-à-dire  ,  l’efprit  univerfel  circule 
également  dans  toutes  les  parties  de  1  arbre  j 
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toutes  les  maladies  de  la  plante  viennent  de  fé~ 
paiffiflèment  de  ce  fluide  merveilleux.  Ainfitous 
les  maux  qui  affligent  la  race  humaine  ,  n’ont 
d’autre  caufe  que  la  coagulation  du  lang  &  des 
humeurs  :  rendez-leur  leur  liquidité  naturelle, 
fî-tôt  que  la  circulation  reprendra  Ion  cours,  la 
fanté  commencera  à  refleurir.  Ce  principe  poié , 
il  n’eft  pas  queftion  d’un  grand  nombre  de  con- 
noiflances  pour  en  remplir  les  vues ,  puiiqu’elles 
s'offrent  d’elles-mêmes.  Nous  regardons  comme 
un  remede  univerfel  toutes  les  plantes  odorifé¬ 
rantes  ,  abondantes  en  fels  volatils  ,  comme  in¬ 
finiment  propres  à  diffoudre  le  lang  trop  épaiffi  : 
c’eft  le  plus  précieux  don  de  la  nature  pour  con- 
ferver  la  fanté  ;  nous  l’étendons  à  toutes  les  ma¬ 
ladies  ,  &  nous  en  avons  vu  naître  toutes  les  gué- 
rifons. 


CHAPITRE  XIV 

V Hôtel  de  V Inoculation. 


D 


_ Ites-moi ,  je  vous  prie ,  quel  eft  ce  bâti¬ 
ment  ifolé  que  je  découvre  de  loin  au  milieu  de 
la  campagne  P  - —  C'eft  l’hôtel  de  l’inoculation  , 
fi  combattue  de  vos  jours,  comme  tous  les  pré- 
fens  utiles  qu’on  vous  a  donnés.  Vous  aviez  des 
têtes  bien  opiniâtres  ,  puifque  les  expériences 
évidentes  &  multipliées  11e  pouvoient  vous  taire 
entendre  raifon  pour  votre  propre  bien.  Sans 
quelques  femmes  amoureufes  de  leur  beauté  & 
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qui  craignaient  plus  de  la  perdre  que  la  vie ,  fans 
quelques  princes  peu  curieux  de  dépofer  leur 
iceptre  entre  les  mains  de  riluton ,  vous  n’auriez 
jamais  hazardé  cette  heureufe  découverte.  Le 
iuccès  l’ayant  pleinement  couronnée ,  les  laides 
ont  été  obligées  de  ie  taire  ,  &  ceux  qui  n’a- 
voient  point  de  diadème  ,  n’en  ont  pas  moins 
iCnti  le  deiir  de  relier  ici-bas  un  peu  plus  long¬ 


temps. 


i  ôt  ou  tard  il  faut  que  la  vérité  perce  & 
régné  fur  lesefprits  les  plus  indociles.  IVous  pra¬ 
tiquons  aujourd’hui  l’inoculation,  comme  on  la 
pratiquoit  de  votre  temps  à  la  Chine ,  en  Tur¬ 
quie  ^  en  Angleterre.  Nous  femmes  loin  de 
bannir  des  fecours  falucaires,  parce  qu’ils  font 
nouveaux.  INous  n’avons  point,,  comme  vous, 
la  fureur  de  difputer  uniquement  pour  paroître 
en  Icene  &  captiver  l’œil  du  public. 

Grâces  à  notre  activité ,  à  notre  efprit  de  re¬ 
cherche  ,  nous  avons  découvert  plufieurs  lecrets 
admirables  ,  qu'il  n’eft  pas  temps  de  vous  expo- 
1er  encore.  L’étude  approfondie  de  ces  (impies 
merveilleux  ,  que  votre  ignorance  fouloit  aux 
pieds  ,  nous  a  donné  l’art  de  guérir  lapulmonie  , 
la  phthyfie,  l’hydropifie ,  &  d'autres  maladies 
que  vos  remedes  peu  connus  faifoient  ordinai¬ 
rement  empirer  :  Phygienne  ,  fur-tout  ,  a  été 
traitée  avec  tant  de  clarté  ,  que  chacun  a  fu  veil¬ 
ler  par  lui-même  fur  fa  fanté.  On  ne  fc  repofe  plus 
entièrement  fur  le  médecin,  qtielqu’ habile  qu’il 
foit  ;  on  s’eil  donné  la  peine  d’étudier  fon  tem¬ 
pérament  ,  au-lieu  de  vouloir  qu’un  étranger  le 
devine  au  premier  afpeét  ;  d'ailleurs ,  la  tenu» 
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pérance ,  ce  véritable  élixir  réparateur  &  confer- 
vateur ,  contribue  à  former  des  hommes  fains  & 
vigoureux,  qui  logent  des  âmes  fortes  &  pures 
comme  leur  lang  (a). 


C  H  A  P  I  T  R  E  XV. 


Théologie  &  Jurifprudencc . 

ÎÏEureux  mortels  !  Vous  n’avez  donc  plus 
de  théologiens  (b)  ?  Je  ne  vois  plus  ces  gros  vo¬ 
lumes  qui  fembloient  les  piliers  fondamentaux 
de  nos  bibliothèques*  ces  malfes  pefantes  que 
l’imprimeur  feul ,  je  penfe,  avoit  lues  :  mais  , 
enfin ,  la  théologie  efl:  une  fcience  fublime  &. . . 
—  Comme  nous  ne  parlons  plus  de  l’Ètre-Su- 
préme  que  pour  le  bénir  &  l’adorer  en  filence , 
fans  difputer  fur  fes  divins  attributs  à  jamais  im¬ 
pénétrables  ,  011  elt  convenu  de  ne  plus  écrire 
fur  cette  quellion  trop  fublime  &  fi  fort  au-deffus 
de  notre  intelligence.  C’eft  l’ame  qui  lent  Dieu, 


(a)  On  n’a  point  fait  fur  les  médecins  de  comparaifon 
plus  vraie  ,  plus  fine  ,  ni  plus  ingénieufe  que  celle  qui 
les  compare  à  des  couvreurs  qui,  pour  remettre  fur  le 
toit  d’une  maifon  cinq  à  fi x  tuiles  ,  que  le  vent  a  em¬ 
portées  ,  en  caffent  une  centaine  ,  qu’ils  font  payer  au  pro¬ 
priétaire. 

11  re  faut  point  ici  confondre  les  moral  iftes  avec 
les  théologiens  :  les  moralises  font  les  bienfaiteurs  du 

genre*humain  ;  les  théologiens'  en  font  l’opprobre  îk  le 
hé  au. 
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.elle  n’a  pas  befoin  de  iecours  étrangers  pour 
s’élancer  jufqu’à  lui  (c). 

Tous  les  livres  de  théologie,  ainfi  que  ceux 
de  jurifprudence,  font  fcellés  fous  de  gros  bar¬ 
reaux  de  fer  dans  les  fomerrains  de  la  biblio¬ 
thèque  ,  &  fi  jamais  nous  Tommes  en  guerre 
avec  quelques  nations  voifines ,  au-lieu  de  poin- 
ter  des  canons ,  nous  leur  enverrons  ces  livres 
dangereux.  Nous  confervons  ces  volcans  de 
matière  inflammable  pour  fervir  de  vengeance 
contre  nos  ennemis  :  ils  ne  tarderont  point  à  fe 
détruire  5  au  moyen  de  ces  poilons  lubtils  qui 
laifilfent  à  la  fois  la  tête  &  le  cœur. 

—  Vivre  fans  théologie  ,  je  conçois  cela  très- 
&ifément  ;  mais  fans  jurifprudence,  c’efl  ce  que 
je  ne  conçois  guere.  —  Nous  avons  une  juril- 
prudence  ,  mais  différente  de  la  vôtre  ,  qui  étoit 
gothique  &  bizarre.  Vous  portiez  encore  l’em¬ 
preinte  de  votre  antique  fervitude.  Vous  aviez 
adopté  des  loix  ,  qui  n’étoient  faites  ni  pour  vos 
mœurs ,  ni  pour  vos  climats.  Comme  la  lumière 


(c)  De  (cernions  en  nous -mêmes,  interrogeons  notre 
ame  ,  demandons-lui  de  qui  elle  tient  le  fentiment  Si  la 
pcnfée  ?  Elle  nous  révélera  fon  heureufe  d  épendance  , 
elle  nous  attellera  cette  intelligence  fuprême  ,  dont  elle 
n’ed  qu’une  foible  émanation.  Lorfqu’elle  fe  replie  fur 
elle-même  ,  elle  ne  peut  fe  dérober  à  ce  Dieu  dont  elle 
eft  la  fille  &  l’image  ;  elle  ne  peut  méconnoitre  fa,  cèle  (te 
origine.  C’ell  une  vérité  de  fentiment  qui  a  été  com¬ 
mune  à  tous  les  peuples.  L’homme  fenfiblç  fera  ému  du 
fpeétacle  de  la  nature  ,  &  reconnoîtya  fans  peine  un^  Dieu 
bienfaifant  qui  nous  réferve  d’autres  largeffes.  L’hom- 
me  infenfible  ne  mêlera  point  à  nos  louanges  le  cantique 
de  fon  admiration,  Le  cœur  cjui  n’aima  point  s  fut  le  pœv 
mier  athée. 
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eft  defcendue  par  degrés  dans  prefque  toutes  les 
têtes,  on  a  réformé  les  abus  qui  faifoient  du 
fanéuraire  de  la  jultice  un  antre  de  voleurs.  Ü11 
s’eft  étonné  que  le  monilre  noir  qui  dévore  la 
veuve  &  l’orphelin  9  ait  joui  li  long-temps  d’une 
coupable  impunité.  O11  ne  conçoit  pas  qu’un 
procureur  ait  pu  traverfer  paifiblement  la  ville, 
fans  être  lapidé  par  quelque  main  déiefpérée. 

Le  bras  augufte  qui  tenoit  le  glaive  de  la  juf- 
lice,  a  frappé  cette  foule  de  corps  fans  âmes* 
qui  n’avoient  que  Tinftinft  du  loup,  la  rule  du 
renard  ,  &  le  croalfement  du  corbeau  :  leurs 
propres  clercs ,  qu’ils  faifoient  mpurir  de  faim 
&  d’ennui,  ont  été  les  premiers  à  révéler  leurs 
iniquités  &:  à  s’armercontCeux.  ï  hémis  a  parlé, 
&  la  race  a  difparu.  Telle  fut  la  fin  tragique  & 
effrayante  de  ces  larrons  qui  ruinoient  des  fa¬ 
milles  entières  ,  en  barbouillant  du  papier. 

—  De  mon  temps  on  prétendoit  que  fans 
leur  miniftere ,  une  partie  des  citoyens  refteroit 
oifive  aux  barrières  des  tribunaux  ,  &  que  les 
tribunaux  deviendrôient  peut  être  le  théâtre  de 
la  licence  &  de  la  fureur.  —  Alfurément,  cfoft 
ia  ferme  du  papier  timbré  qui  parloir  ainfi. 
—  Mais  comment  les  affaires  fe  jugent-elles? 
que  faire  fans  procureurs  ?  —  Àh  !  les  affaires 
fe  jugent  le  mieux  du  monde.  Nous  avons  con- 
fervé  Tordre  des  avocats ,  qui  connoit  toute  la 
noblefle  &  l’excellence  de  fpn  inftitution  ;  encore 
plus  défintéreffe  ,  il  eft  devenu  plus  refpeûable. 
Ce  font  eux  qui  fe  chargent  d’expofer  clairement 
&  fur-tout  d’1111  ftyle  laconique  la  caufe  de  l’op- 
primé  5  le  tout  fans  emphafe,  fans  déclamation. 
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On  ne  voit  plus  un  long  plaidoyer  bien  froid  ? 
bien  nourri  d’inveétives ,  en  les  échauffant  feuls , 
ïeur  coûter  la  perte  de  la  vie  Le  méchant ,  dont 
la  caule  elt  injufte ,  ne  trouve  dans  ces  défen- 
l'eurs  intégrés  que  des  hommes  incorruptibles  : 
ils  repondent  iur  leur  honneur  des  caufes  qu'ils 
entreprennent  ;  ils  abandonnent  le  coupable  , 
déjà  condamné  par  le  refus  qu’ils  font  de  le  fer- 
yir ,  a  s’excuter  en  tremblant  devant  les  juges  où 
il  comparoît  fans  défenfeur. 

Chacun  eft  rentré  dans  le  droit  primitif  de 
plaider  la  caute.  On  ne  laifl’e  jamais  le  temps  aux 
procès  de  s’embrouiller  :  ils  font  éclaircis  & 
jugés  dans  leur  naiffance  ;  &  le  plus  long  temps 
qu’on  leur  accorde,  quand  l'affaire  elt  obfcure  , 
elt  l’efpace  d’une  année.  Mais  aulîî  les  juges  ne 
reçoivent  plus  d’épices  :  ils  ont  rougi  de  ce 
droit  honteux ,  modique  en  fa  naiffance  (d) ,  & 
qu’ils  ont  fait  monter  à  des  fommes  exorbi¬ 
tantes  :  ils  ont  reconnu  qu’ils  donnoient  eux- 
mêmes  l’exemple  de  la  rapacité ,  &  que  s’il  eft 
un  cas  où  l’intérêt  ne  doit  pas  prévaloir  ,  c’eft 
le  moment  honorable  &:  terrible  où  l’homme 
prononce  au  nom  facré  de  la  juftice.  —  Je  vois 
que  vous  avez  prodigieufement  changé  nos  loix. 
—  Vos  loix  !  encore  un  coup  ,  pouviez-vous 
donner  ce  nom  à  ce  ramas  indigefte  de  coutumes 
oppofées ,  à  ces  vieux  lambeaux  découfus ,  qui 
11e  préfentoient  que  des  idées  fans  liaifons  &  des 


(d)  Il  confiftoit  alors  en  quelques  boîtes  de  dragées 
ou  des  confitures  feches.  Aujourd’hui  il  faut  remplir  ces 
mêmes  boîtes  en  efpeces  d’01*.  Tels  font  les  goûts  friands 
de  ces  auguftes  fénateurs  ,  peres  de  la  patrie. 
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imitations  grotefques.  Pou  viez-vous  adopter  ce 
monument  barbare,  qui  n’avoit  ni  pian,  ni  or¬ 
donnance,  ni  objet;  qui n’offroit  qu’une  com¬ 
pilation  dégoûtante,  où  la  patience  du  génie 
s’engloutifioit  dans  un  abîme  bourbeux  ?  il  eft 
venu  des  hommes  allez  intelligens ,  allez  amis 
de  leurs  femblables ,  allez  courageux  pour  médi¬ 
ter  une  refonte  entière ,  &  d’une  malïe  bizarre  en 
faire  une  ftatue  exaéle  &  bien  proportionnée. 

IVos  rois  ont  donné  toute  leur  attention  à  ce 
valte  projet  qui  intéreffoit  des  milliers  d  hommes. 
On  a  reconnu  que  l’étude  par  excellence  étoit 
cellede  la  légiüation.  Les  noms  des  Lycurgue, 
des  Solon  ,  &  de  ceux  qui  ont  marché  fur  ieurs 
traces  ,  font  les  plus  refpediables  de  tous.  Le 
point  lumineux  a  parti  du  fond  du  nord  ;  & 
comme  fi  la  nature  avoit  voulu  humilier  notre 
orgueil ,  ceft  une  femme  qui  a  commencé  cette 
importante  révolution  (Y). 

Alors  la  juftice  a  parlé  par  la  voix  de  la  na¬ 
ture  ,  fouveraine  légillatrice  ,  rnere  des  vertus  & 
de  tout  ce  qui  ell:  bon  fur  la  terre  :  appuyée  fur  la 
rai  on  &  l’humanité ,  fes  préceptes  ont  été  fa^es . 
c’airs  ,  diftinds ,  en  petit  nombre  Tous  les°cas 
généraux  ont  été  prévus  &  comme  enchaînés 
par  la  loi.  Les  cas  particuliers  en  dérivèrent  na- 
turel'ement.  comme  des  branches  qui  fortent 
dJun  tronc  fertile  ;  &  la  droiture  ,  plus  favante 
que  îa  juïii prudence  eile-meme ,  appliqua  la  pro« 
bité  pratique  à  tous  les  événetnens. 

Ce)  On  a  bruie  a  Paris  lecretement  une  édition  entiers 
du  code  de  Catherine  II.  J’en  conferve  un  exemplaire 
échappé  par  hazard  des  flammes. 
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Ces  nouvelles  loix  font  avares  fur-tout  du 


fan  g  des  hommes  :  la  peine  efl  proportionnée 
au  délit.  Nous  avons  banni  &  vos  interroga¬ 
toires  captieux  ,  &  les  tortures  de  la  queflion  ^ 
dignes  d’un  tribunal  d’iïiquifiteurs ,  &  vos  fup- 
plices  affreux  faits  pour  un  peuple  de  Canni¬ 
bales.  Nous  ne  mettons  plus  à  mort  le  voleur  , 
parce  que  c’elt  une  inj ultice  inhumaine  de  tuer 
celui  qui  n'a  point  donné  la  mort  :  tout  for  de  la 
terre  ne  vaut  pas  la  vie  d’un  homme  \  nous  le 
punitions  parla  perte  de  la  liberté.  Le  fang  coule 
rarement ,  mais  lprfqu’on  elt  forcé  de  le  verfer 
pour  l’effroi  des  fcélérats  ,  c’eft  avec  le  plus 
grand  appareil.  Par  exemple  ,  il  n’y  a  pas  de 
grâce  pour  un  miniftre  (/)  qui  abufe  de  la  con¬ 
fiance  du  fouverain,  &  qui  fe  fort  contre  le  peu¬ 
ple  du  pouvoir  qui  lui  elt  confié.  Mais  le  cri- 


(/)  La  bonne  farce  à  repréfentet  que  le  tableau  de 
nos  tniniftres  !  Celui-ci  entre  dans  le  miniitere  a  1  aide 
de  quelques  vers  galans  ;  celui-là ,  après  avoir  fait  al¬ 
lumer  des  lanternes  pâlie  aux  vailleaux  ,  &  croit  que  les 
vaille  aux  fe  font  comme  des  lanternes  :  un  autre  ,  Uni¬ 
que  fon  pere  tient  encore  l’aune  ,  gouverne  les  finances  ; 
&c.  11  fembleroit  qu’il  y  ait  une  gageure  pour  mettre  à  la 
tête  des  affaires  des  gens  qui  n’y  entendent  rien. 

Les  rois  choifilfent  toujours  pour  minières  des  hommes 
privés  plutôt  que  des  princes  de  lem  fang  $  parce  qu  ns 
renverfent.  plus  facilement  la  fortune  d’un  homme  qu’ils 
ont  élevé  &  qui  n’a  reçu  une  grande  exiftence  que  pat 
leur  faveur  ;  car  s’ils  rencontraient  une  nailfance  preiqu’é- 
«rale  à  la  leur,  alors  plus  gênés  ,  ils  ne  pourtoient  dé¬ 
truire  leur  propre  ouvrage  :  les  peuples  accoutumes  a 
voir  une  moindre  diftance  ,  confondroient  le  miniftre  & 
monarque-;  celui-ci  a  toujours  pour  bouclier  la  haine 
du  peuple  contre  un  homme  qui  elt  iorti  de  1  ^^jcurite. 
Cette  haine  ne  s’attache  pas  de  même  à  tm  lang  ih  mire» 
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ïfiinel  ne  languit  point  dans  les  cachots  :  la  puni¬ 
tion  fuit  le  forfait  ;  &  fi  quelque  doute  s’élève  , 
on  aime  mieux  lui  faire  grâce  que  de  courir  le 
nique  horrible  de  retenir  plus  long-temps  un 
innocent. 

.Le  coupable  qiron  arrête  eft  enchaîné  publi¬ 
quement.  Un  peut  le  voir,  parce  qu’il  doit  être 
un  exemple  vifible  &  éclatant  de  la  vigilance 
de  la  juftice.  Au-deffus  de  la  grille  qui  le  ren¬ 
ferme,  demeure  à  perpétuité  un  écriteau  qui 
porte  la  caufe  de  fon  emprifonnement.  Nous 
n’enfermons  plus  des  hommes  vivans  dans  la 
nuit  des  tombeaux,  lupplice  infructueux  &  plus 
horrible  que  le  trépas  !  Cyeft  en  plein  jour  qu’il 
offre  la  honte  du  châtiment.  Chaque  citoyen 
fait  pourquoi  tel  homme  eft  condamné  à  la  pri- 
ion  ,  &  tel  autre  aux  travaux  publics.  Celui  que 
trois  châtimens  n’ont  pu  corriger,  elt  marqué  , 
non  iur  l’épaule  ,  mais  au  front,  &  chafié  pour 
jamais  de  la  patrie. 

—  Eh  !  dites-moi ,  je  vous  prie  ,  les  lettres 
de  cachet  ?  Qu'oit  devenu  ce  moyen  prompt , 
infaillible ,  qui  tranchoit  toute  difficulté  ,  qui 
mettoit  fi  à  leur  aife  l’orgueil ,  la  vengeance  & 
la  perféçution  P  —  Si  vous  faifiez  cette  queftion 
lérieufement ,  me  répondit  mon  guide  d’un  ton 
févere  ,  vous  infulteriez  au  monarque  ,  à  la 
nation  ,  à  moi-même.  La  queftion  &  les  lettres 
de  cachet  (g)  font  au  même  rang;  elles  ne 
fouillent  plus  que  les  pages  de  votre  hiftoire. 

ig)  Un  citoyen  eft  enlevé  fubiteinent  à  fa  famille  , 
â  fes  amis ,  à  la  fociété.  Une  feuille  de  papier  elt  un 
trait  de  foudre  in  vifible,  L’ordre  d’exil  ou  d’emprifon- 
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CHAPITRE  XV I. 


Exécution  d’un  Criminel. 

Læs  coups  redoublés  d’un  bourdon  effrayant 
frappèrent  tout-à-coup  mon  oreille  :  ces  ions 
trilles  &  lugubres  fembloient  murmurer  dans 
les  airs  les  noms  de  défaftre  &  de  mort.  Le 
tambour  des  gardes  de  la  ville  faifoit  lentement 
fa  ronde,  en  battant  l’alarme  ;  &  cette  marche 
finiftre ,  qui  fe  répétoit  dans  les  atnes ,  y  portoit 
une  profonde  terreur.  Je  vis  chaque  citoyen 
fortir  triftement  de  fa  maifon  ,  parler  à  ion 
voifin,  lever  les  mains  au  ciel ,  pleurer  &  don¬ 
ner  toutes  les  marques  de  la  plus  vive  douleur. 
Je  demandai  à  l’un  d’eux  pourquoi  on  fonnoit 
ces  cloches  funèbres  &  quel  accident  étoit 
arrivé  ? 

Un  des  plus  terribles,  me  répondit-il  en  gé- 

ncment  eft  expédié  au  nom  du  roi  &  motivé  uniquement 
de  Ion  bonplaifir.  U  n’eft  revêtu  d’autres  formes  que  de 
la  fignature  des  miniftres.  Des  intendans  ,  des  évêques 
ont  à  leur  difpofition  des  1  iaffes  de  lettres  de  cachet  ; 
ils  n’ont  plus  qu’à  mettre  le  nom  de  celui  qu’ils  veu¬ 
lent  perdre  :  la  place  ell  en  blanc.  On  a  vu  des  mal¬ 
heureux  vieillir  dans  les  prifons ,  oubliés  de  leurs  per¬ 
sécuteurs;  &  jamais  le  monarque  n’a  pu  être  informé  de 
leur  faute  ,  de  leur  infortune  &  de  leur  exiftence.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  tous  les  parle  mens  du  royaume  fe 
réunifient  contre  cet  étrange  abus  du  pouvoir  ;  il  n’a  aucun 
fondement  dans  nos  loix.  Cette  caufe  importante  ainfi 
éveillée  feroit  celle  de  la  nation,  &  l’on  ôteroit  au  def» 
potifme-  fon  arme  la  plus  redoutable. 

miflant. 
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miflant.  i\ otrc  j ufîice  eil  forcée  de  condamner 
aujourd'hui  un  de  nos  concitoyens  à  perdre  fe 
vie  ,  dont  il  s’ell  rendu  indigne  en  trempant  une 
main  homicide  dans  le  fang  de  l'on  frété.  Il  y  a 
plus  de  trente  ans  que  le  foleil  n’a  éclairé  Un 
fémblable  forfait  :  il  tant  qu’il  s’expie  avarit-4a 
fin  du  jour.  Oh!  que  j’ai  vërfé  de  larmes  ihr 
les  fureurs  où  lé  porte  une  aveugle  vengeance1! 
Avez-vous  appris  le  crime  quf  s’elt  commis 
avant-hier  au  loir  P. . .  O  douleur  !  ce  n’eil  donc 
pas  allez  d’avoir  perdu  ouvrai  citoyen,  il  faut 
que  l’autre  fubilfe  encore  la  mort . 11  fariglot- 

. Écoutez ,  écoutez  le  récit  du  trille  évé¬ 
nement  qui  répand  un  deuil  univerfel. 

Un  de  nos  compatriotes ,  d’un  tempérament 
fanguin,  né  avec  un  caraclere  emporté,  mais 
qui  d’ailleurs  avoit  des  vertus,  aimoit  à  l’excès 
une  jeune  fille  qu’il  étoit  fur  le  point  d’obtenir 
en  mariage.  Son  caraftere  étoit  auffi  doux  nue 
celui  de  ion  amant  étoit  impétueux.  Elle  fe  flat- 
toit  de  pouvoir  adoucir  fes  mœurs  ;  mais  plu- 
fieurs  traits  de  colere  qui  lui  échappèrent  fré¬ 
quemment  (malgré  le  loin  qu’il  prenoit  à  les 
déguifer)  la  firent  trembler  fur  les  fuites  funeftes 

que  pourrait  entraîner  Ion  union  avec  un  homme 
auffi  violent. 

1  oute  lemme,  par  nos  loix,  cil  abfolument 
maître  fie  de  difpofer  de  fa  main.  Elle  fe  déter¬ 
mina  donc ,  dans  la  crainte  d’être  malheureufe, 
à  en  époufer  un  autre,  qui  poflèdoit  un  carac¬ 
tère  plus  conforme  au  lien.  Les  flambeaux  de 
cet  hymen  allumèrent  la  rage  dans  un  cœur  ex¬ 
trême,  &  qui  dès  fa  plus  tendre  jeuneflè  n’avoit 

Tome  A  V 
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jamais  connu  la  modération.  Il  fit  plufieurs  défis 
icorets  à  l'on  heureux  rival,  mais  celui-ci  les 
méprifa  ;  car  il  y  a  plus  de  bravoure  à  dédai¬ 
gner  l’infulte,  à  étourièr  un  julie  reflèntiment , 
qu’à  céder  en  furieux  à  un  appel  que  d’ailleurs 
nos  loix&  laraifon  proicrivenr  également.  Cet 
homme  paffionné  n’écoutant  que  la  jaloufie,  l’at¬ 
taqua  avant-hier  au  détour  d’un  fentier  hors  de  la 
ville  ;  &  fur  le  refus  nouveau  que  celui-ci  fit  d’en 
venir  aux  mains ,  il  faifit  une  branche  d'arbre  & 
l’étendît  mort  à  fes  pieds.  Après  ce  :.coup  af¬ 
freux  le  barbare  ofa  fe  mêler  parmi  nous  ;  mais 
le  crime;étoit  déjà  gravé  fur  fon  front.  Dès  que 
nous  le  vîmes  ,nous  reconnûmes  le  forfait  qu’il 
vouloit  cacher.  Nous  le  jugeâmes  criminel  fans 
connoître  encore  la  nature  du  délit.  Bientôt  nous 
apperçûmes  plufieurs  citoyens,  les  yeux  mouil¬ 
lés  de  pleurs,  qui  portoient  à  pas  lents  &  jus¬ 
qu’au  pied  du  trône  de  la  juftice ,  ce  cadavre 
fanglant  qui  crioit  vengeance. 

À  l'âge  de  quatorze  ans  ,  on  nous  lit  les  lois 
de  la  patrie.  Chacun  eft  obligé  de  les  écrire  de 
fa  main  O) ,  &  nous  failons  tous  ferment  de  les 
accomplir.  Ces  loix  nous  ordonnent  de  déclarer 


(a)  C’etl  une  chofe  inconcevable  que  nos  loix  les 
lui  importantes,  tant  civiles  que  criminelles,  fuient 
, notées  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Il  feroit 
facile  de  leur  imprimer  un  caraédere  de  majelte  $  mai* 
lies  n’éclatent  que  pour  foudroyer ,  &  jamais  pour  porter 
e  citoyen  à  la  vertu.  Le  code  facré  des  loix  eft  écrit 
n  lamva'>e  fec  &  barbare  ,  &  dort  dans  la  poufljere  du 
reffe.  ~  Se  r  oit-il  mal-à-propos  de  le  revêtir  des  charmes 
e  l’éloquence  &  de  le  rendre  ainfi  preeieaix  a  la  muu 
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à  la  juftice  tout  ce  qui  peut  l’éclairer  fur  les  in¬ 
fractions  qui  troublent  Tordre  de  la  fociété  &c 
ces  loix  ne  pourfuivent  que  ce  qui  lui  porte’un 
dommage  réel.  Nous  renouvelions  ces  fermons 
facrés  tous  les  dix  ans  ;  &  fans  être  délateurs  , 
chacun  de  nous  veille  à  la  garde  du  dépôt  rcfr 
peétable  des  loix. 

Hier  on  a  lancé  le  moiiitôiré ,  qui  eft  un  aéhe 
purement  civil.  Quiconque  tarderoit  à  déclarer 
ce  qu’il  a  vu  ,  fe  couvriroit  d’une  tache  infa¬ 
mante.  C’eftpar  cette  voie  que  l’homicide  s’eft 
tout-à-coup  découvert.  Il  n’y  a  que  le  fcélérat 
lamihanfé  dès  long -temps  avec  le  crime,  qui 
puiffe  nier  de  fang-froid  l’attentat  qu’il  vient  de 
commettre  ;  &  ces  fortes  de  monllres  dont  notre 
nation  eft  purgée,  ne  nous  épouvantent  plus  que 
dans  Thiftoire  des  derniers  fiecles. 

.  ^enez,  courez  avec  moi  à  la  voix  de  la  juf¬ 
tice  ,  qui  appelle  tout  le  peuple  pour  être  té¬ 
moin  de  fes  arrêts  formidables.  C’eft  le  jour  de 
ion  triomphe , &  tout  funefte  qu’il  eft,  nous  ne 
pouvons  qu  y  applaudir.  Vous  ne  verrez  point 
un  malheureux  plongé  depuis  fix  mois  dans  les 
cachots,  les  yeux  éblouis  de  la  lumière  du  ft> 
leil,  les  osbrifés  par  un  fupplice  préliminaire 
&  obfcur  (b)  ,  plus  horrible  que  celui  qu’il  va 


(b)  Malheur  fl  l’etat  qui  rafine  les  loix  pénales.  La 
mort  ne  fuffit-elle  pas,  &  pouvoit-on  penfer  que  l’homme 
ajouterait  a  fon  horreur  ?  Qu’eft-ce  qu’un  magiftrat  qui 
interroge  avec  des  leviers,  &  qui  écrafe  à  loifir  un  mal¬ 
heureux  fous  la  progrelfion  lente  &  graduée  des  plus 
horribles  douleurs  ;  qui,  ingénieux  dans  fes  tortures  ^ar¬ 
rête  la  mort ,  lorfque  douce  &  charitable  elle  s’avancor 
pour  t.ehrrer  la  viéünie  ?  Ici  le  fentiment  fe  tévoLe 
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iubir  ,  s'avancer  hideux  &  mourant  vers  un  écha- 
iaud  drelië  dans  une  petite  place.  De  votre 
temps, le  criminel  jugé  fous  le  fecret  des  gui¬ 
chets,  étoit  quelquefois  roué  dans  lelilence  des 
nuits ,  à  la  porte  du  citoyen  qui  dormoit ,  & 
qui  s’éveilloit  en  furfaut  aux  cris  lamentables 
du  patient  ;  incertain  fi  le  malheureux  tomboit 
fous  le  glaive  d’un  bourreau  ,  ou  fous  le  fer  d'un 
afîàflïn  t  Vous  n’avons  point  de  ces  tourmens 
qui*  font  frémir  la  nature  :  nous  refpectons  fhu- 
manité  dans  ceux-mêmes  qui  font  outragée.  Il 
fembloit  dans  votre  fiecle  qu’on  ne  vouloit 
tuer  qu’un  homme,  tant  vos  icenes  tragiques, 
multipliées  de  fang- froid,  avoient  perdu  de 
leur  torce  énergique  ,  tout  horribles  qu’elles 
étoient. 

Le  coupable,  loin  d’être  traîné  d’une  maniéré 
qui  donne  à  la  jultice  un  air  bas  &  ignoble,  ne 
fera  pas  même  enchaîné.  Eh  !  pourquoi  fes 
mains  feroient-elles  chargées  de  fers,  lorfqu’il 
fe  livre  volontairement  à  la  mort  !  La  juftice  a 
bien  le  droit  de  le  condamnera  perdre  la  vie, 
mais  elle  n'a  pas  le  droit  de  lui  imprimer  la 
marque  de  l’efclavage.  Vous  le  verrez  marcher 
librement  au  milieu  de  quelques  foldats,  pofés 
feulement  pour  contenir  la  multitude.  On  ne 
craint  point  qu'il  fe  ftétriflè  une  fécondé  fois, 
en  voulant  échapper  à  la  voix  terrible  qui  l’ap¬ 
pelle.  Et  où  fuiroit-il  ?  Quel  pays,  quel  peuple 


Mais  s’il  faut  raifonner  l’inutilité  de  la  queflion  ,  voyez 
l’admirable  Traité  des  délits  Cf  des  peints;  je  défie  qu’on 
réponde  quelque  chofe  de  fol i de  en  faveur  de  cette  loi 
barbare. 
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recevroit  dans  fon  fein  un  homicide  (e)  ?  Et  lui , 
comment  pourroit-il  effacer  cette  marque  ef¬ 
frayante  qu’une  main  divine  imprime  fur  le 
iront  d'un  meurtrier?  La  tempête  du  remords 
s'y  peint  en  caractères  vifibles  ;  &  l’œil  accou¬ 
tumé  au  vifage  de  la  vertu  diftingueroit  fans 
peine  laphylionomiedu  crime.  Comment ,  enfin, 
le  malheureux  refpireroit-il  librement  fous  le 
poids  immenfe  qui  pêfe  fur  fon  cœur  ! 

Nous  arrivâmes  à  une  place  fpacieufe,  qui 
environnoit  les  marches  du  palais  de  la  juftice. 
L  n  large:  perron  régnoit  en  face  de  la  falle  des 
audiences.  C  étoit  lur  cette  efpece  d'amphi- 
tiiuâtie  que  le  fenat  s’affèmbloit  dans  les  affaires 
publiques,  en  préfenee  du  peuple;  c’étoit  fous 
les  yeux  qu’il  fe  plaifoit  à  traiter  des  grands  in- 
tetets  de  la  patrie.  La  multitude  des  citoyens. 
aflèmbles  leur  infpiroit  des  penfées  dignes  de 
la  caufe  augufte  remife  entre  leurs  mains.  La 
mort  d’un  homme  étoit  une  calamité  pour  l’état. 
Les  juges  ne  manquaient  pas  de  donner  à  ce 
jugement  tout  l’appareil,  toute  l’importance  qu’il 
mente.  L  ordre  des  avocats  etoit  d’un  côté  , 
tout  piêt  a  parler  pour  l’innocent  ,  à  fe  taire 
pour  le  coupable.  De  l’autre  ,  le  prélat ,  ac« 


N)  On  dit  que  l’Europe  eft  policée  ;  &  un  homme  qui 
a  commis  un  affaffinat  à  Paris  ,  on  qui  a  fait  nue  banque¬ 
route  frauduleufe  ,  fe  retire  à  Londres,  à  Madrid  ,  à  Lif- 
bonne  ,  a  Vienne,  où  il  jouit  paifiblementdu  fruit  de  fon 
forfait.  Au  milieu  de  tant  de  traités  puérils ,  ne  pour- 
roit-on  pas  itipuler  que  le  meurtrier  ne  trouverait  nulle 
part  aucun  afyle?  Tous  les  états  &  tous  les  hommes  ne 
on. -ils  pas  îûtereffes  a  polirfuivre  un  homicide  3  Mais  les 
monarques  s’accordent  plutôt  fur  la  dtftrmftori  desjéfurtes. 
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compagne  des  pafteurs,  !a  fête  nue,  invoquoit 
en  filence  le  Dieu  des  miiencordes  ?  &  édifioit 
le  peuple  répandu  en  foule  fur  toute  la  place  (d). 

Le  criminel  parut.  Il  marchoit  revêtu  d’une 
chemife  enfanglantée.  Il  le  frappoit  la  poitrine 
a\ec  toutes  les  marques  d’un  repentir  fincere. 
Son  front  ne  préfentoit  point  cet  accablement 
affreux ,  qui  ne  convient  point  à  un  homme  qui 
doit  lavoir  mourir  lorfqu’il  le  faut  &  fur-tout 
Jorlqifil  a  mérité  la  mort.  On  le  fit  paffer  auprès 
d’une  efpece  de  cage ,  que  l’on  me  dit  être  le  lieu 
où  l’on  avoit  expofé  le  cadavre  de  l’homme  af- 

(d)  Notre  juftice  n’épouvante  point ?  elle  dégoûte  : 
s’il  elt  au  monde  un  fpedfacle  odieux  ,  révoltant ,  c’eft  de 
voir  un  homme  ôter  fon  chapeau  bordé  ,  dépofer  fon  épée 
iur  l’echafaud ,  monter  a  l’échelle  en  habit  de  foie  ou  en 
habit  galonné  ,  &  dar.fer  indécemment  fur  le  malheureux 
qu’il  étrangle.  Pourquoi  ne  pas  donner  à  ce  bourreau  l’af- 
pect  formidable  qu’il  doit  avoir  ?  Que  lignifie  cette  atro¬ 
cité  froide  ?  Les  loix  perdent  leur  dignité  ,  &  le  fupplice 
fa  terreur.  Le  juge  eft  encore  mieux  poudré  que  le  bour¬ 
reau.  Faut-il  accufer  ici  l’impreffion  que  j’ai  reffentie  ?  J’ai 
frémi  ,  non  du  forfait  du  criminel ,  mais  du  fang-froid  hor¬ 
rible  de  tous  ceux  qui  l’environnoient.  Il  n’y  a  eu  que 
l’homme  généreux  qui  réconcilioit  l’infortuné  avec  l’Ètre- 
Suprême  ,  qui  lui  aidoit  à  boire  le  calice  de  mort ,  qui  m’ait 
femblé  conferver  quelque  chofe  d’humain.  Ne  voulons- 
nous  que  tuer  des  hommes  P  Ignorons-nous  l’art  d’effrayer 
l’imagination,  fans  outrager  l’humanité  ?  Apprenez  ,  en¬ 
fin  ^  hommes  légers  &  cruels  ,  apprenez  à  être  juges  :  fâ¬ 
chez  prévenir  le  crime  :  conciliez  ce  qu’on  doit  aux  loix 
&  à  l’homme.  Je  n’aurai  point  la  force  de  parler  ici  de  ces 
tortures  recherchées  *  qu’on  a  fait  fubir  à  quelques  crimi¬ 
nels  réfervésj,  pour  ainfi  dire  ,  à  un  fupplice  privilégié. 
O  honte  de  ma  patrie  !  les  yeux  de  ce  fexe  qui  fembloit 
fait  pour  la  pitié,  furent  ceux  qui  refterent  le  plus  long-* 
temps  attachés  furcette  feene  d’horreur.  Tirons  le  rideau. 
Que  dirois-je  à  ceux  qui  ne  m’entendfnt  pa$t 
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îafïlné.  On  le  conduilit  a  cette  grille  ;  &  cette 
vue  porta  dans  fon  çœur  de  ü  violens  remords  , 
qu’on  lui  permit  de  fe  retirer.  Il  s’approcha  de 
fes  juges  ;  mais  il  ne  mit  un  genou  en  terre  que 
pour  baifer  le  livre  facré  de  la  loi.  Alors  on  rou¬ 
vrit  ,  &  on  lut  à  haute  voix  l’article  qui  regardoit 
les  homicides  ;  on  le  lui  mit  fous  les  yeux  ,  afin 
qu’il  le  lût.  Il  tomba  à  genoux  une  fécondé  fois  , 
&  s’avoua  coupable.  Le  chef  du  fénat,  monté 
fur  une  eftràde,  lut  fa  condamnation  d'une  voix 
forte  &  majeftueufe.  Tous  les  confeillers,  ainfi 
que  les  avocats  ,  qui  s’étoient  tenus  debout  , 
s’ailirent  alors  pour  annoncer  que  nul  d’entr’eux 
31e  prenoit  fa  défenfe. 

Après  que  le  chef  du  fénat  eut  achevé  la  lec¬ 
ture,  il  tendit  la  main  au  criminel  &  daigna  le 
relever,  en  lui  difant  :  r>  Il  ne  vous  refte  plus 
y>  qu’à  mourir  avec  fermeté  ,  pour  obtenir  votre 
j>  pardon  de  Dieu  &  des  hommes.  Nous  ne 
*  vous  haillons  pas  ;  nous  vous  plaignons ,  & 
&  votre  mémoire  ne  fera  pas  en  horreur  parmi 
nous.  Obéiffez  volontairement  à  la  loi  ,&  ref- 
33  peétez  fa  rigueur  falutaire.  Voyez  nos  larmes 
33  qui  coulent  ;  elles  vous  font  un  fûr  témoignage 
33  que  l’amour  fera  le  fentiment  qui  fuccédera 
dans  nos  cœurs,  lorfque  la  juftice  aura  ac- 
33  compli  fon  fatal  miniftere.  La  mort  eft  moins 
33  affreufe  que  l’ignominie.  Subifiez  l’une ,  pour 
33  vous  affranchir  de  l’autre.  Il  vous  eft  encore 
33  permis  de  choifir  :  fi  vous  voulez  vivre ,  vous 
33  vivrez  ,  mais  dans  l’opprobre  &  chargé  de 
33  notre  indignation.  Vous  verrez  ce  foleil ,  qui 
*3  vous  acculera  chaque  jour  d’avoir  privé  un 
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*  c^'  fcmblables  de  la.  douce  &  brillante  lu- 
”  micre.  Elle  ne  vous  fera  plus  qu’odieufe ,  car 
les  1  égards  de  tous  ,  tant  que  nous  fournies, 
3’  \  ous  peindront  que  le  mépris  que  nous 

i allons  d  un  affaflin.  Vous  porterez  par-tout 
3’  le  poids  de  vos  remords  &  la  honte  éternelle 
**  ^  ^  téfillé  à  la  loi  j  ulie  qui  vous  condamne, 
n  So\ez  équitable  envers  la  fociété,  &  jugez- 
y>  vous  vous-même  (Y)  !  <.« 

Le  criminel  fit  un  figne  de  tête ,  par  lequel  il 
fignifioit  qu’il  fejugeoit  digne  de  mort(/).Il  s’ap¬ 
prêta  alors  à  la  fubir  avec  courage ,  &  même  avec 
ceite  décence  qui ,  dans  cç  dernier  moment ,  elt 
le  plus  beau  caraftere  de  l'humanité- . (g)' Jlçefla 
d’être  traité  en  coupable.  Le  cercle  des  palpeurs 
vint  &  l’environna.  Le  prélat  lui  donna  le  baifer 

O)  Ceux  qui  occupent  une  place  qui  leur  donne  quel¬ 
que  pouvoir  fur  les  hommes  ,  doivent  trembler  d’agir  fui- 
vant  leur  caractère  ;  ils  doivent  regarder  tous  les  coupa¬ 
bles  comme  des  malheureux  plus  ou  moins  infenles.  IL 
î*uc  donc  que  l’homme  qui  agit  fur  eux  fente  toujours  dans 
Ion  cœur  qu  il  agit  lur  les  femblables,  que-  des  caufes  qui 
nous  lont  inconnues  ont  égaré  dans  des  routes  malheu¬ 
re  ufes.  11  faut  que  le  juge  iévere,  en  prononçant  la  con¬ 
damnation  avec  majefié  ,  gémifie  de  ne  pouvoir  foufiraire 
le  criminel  au  fupplice.  Epouvanter  le  crime  par  le  plus 
grand  appareil  de  la  juftice  ,  ménager  en  fecret  le  cou¬ 
pable  ;  tels  doivent  être  les  deux  pivots  de  la  jurifpru- 
dence  criminelle.  ..  r 

(f)  Heureufe  conférence  ,  juge  équitable  &  prompt, 
ne  t  éteins  point  dans  mon  etre  !  Apprends-moi  que  je 
ne  puis  porter  aux  hommes  la  moindre  atteinte  fans  en 
recevoir  le  contre-coup.,  &  qu’on. fe  hlefie  toujours  foi- 
même  en  Méfiant  un  autre. 

(g)  Agé  fi  las  voyant  un  malfaiteur  endurer  confiant- 
ment  le  fupplice  :  Ah  l  U  méchant  homme. ,  dit-il  ,  d*a* 
baj'cr  aïnjl  de  la  venu. 
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de  paix,  &  lui  ôtant  fa  chemife  enfanglantée , 
le  revêtit  d'une  tunique  blanche  ^  emblème  de  fa 
réconciliation  avec  les  hommes.  Ses  parens  ,  fes 
amis  coururent  à  lui  &  l’embraflèrent.  11  parut 
confolé  en  recevant  leurs  carellès  ,  en  fe  voyant 
couvert  de  ce  vêtement ,  gage  du  pardon  qu’il 
recevoit  de  la  patrie.  Les  témoignages  de  leur 
amitié  lui  déroboient  l’horreur  de  fes  derniers 
momens.  Livré  à  leurs  embraflèmens ,  il  perdoit 
de  vue  l’image  de  la  mort.  Le  prélat  s’avança 
vers  le  peuple ,  &  choifit  ce  moment  pour  faire 
un  difcours  véhément  &  pathétique  fur  le  dan* 
ger  des  pallions.  Il  étoit  ii  beau  ,  fi  vrai,  fi  tou¬ 
chant,  que  tous  les  cœurs  étoient  faifîs  d'admira¬ 
tion  &  de  terreur.  Chacun  fe  promettoit  bien  de 
veiller  avec  foin  fur  foi-même  ,  &  d'étouffer  ces 
germes  de  reflêntiment  qui  croilfent  à  notre  infu , 
&  qui  forment  bientôt  la  matière  des  pallions 
défordonnées. 

Pendant  ce  temps  un  député  du  fénat  portoit 
la  lentence  de  mort  au  monarque ,  pour  qu’il  la 
fignat  de  fa  propre  main.  Perionne  ne  pouvoir 
être  mis  à  mort  que  par  la  volonté  de  celui  en 
qui  réfidoit  la  puiflance  du  glaive.  Ce  bon  pere 
auroit  bien  voulu  fauver  la  vie  à  un  infortuné  ( h )  ; 
mais  il  facrifia  dans  ce  moment  les  plus  chers 
defirs  de  fon  cœur  à  la  néceiiité  d  une  juftice 
exemplaire. 

Le  député  revint.  Alors  les  cloches  de  la  ville 

( /z  )  Je  lais  lâché  que  nos  rois  aient  renoncé  à  cette 
ancienne  &  fage  coutume  :  ils  lignent  tant  de  papiers;  pour¬ 
quoi  ont-ils  renoncé  au  plus  augufte  privilège  de  leur  cou¬ 
ronne  ? 
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'  recommenceront  leur  ion  funebre  ;  les  tambours 
répétèrent  leur  marche  lugubre  ,  &  les  gérniHe- 
mens  d’un  peuple  nombreux  le  mêlant  dans  1  air 
à  ces  déplorables  accens ,  on  eut  dit  que  la  ville 
touchoit  à  un  dé  l'a  lire  univerfel.  Les  amis ,  les 
parens  de  finfortané  qui  alloit  perdre  la  vie  ,  lui 
donnèrent  les  derniers  baifers.  Le  prélat  invo*- 
qua  à  haute  voix  la  miiéricorde  de  rÈtre-Su- 
prême  ;  &:  coût  le  peuple',  dflme  voix  unanime  , 
cria  vers  la  voûte  des  cieux  :  Grand  Dieu ,  ouvre - 
lui  ton  fein  !  Dieu  clément ,  pardonne-lui  ,  comme 
nous  lui  pardonnons  !  Ce  n’étoit  qu’une  voix 
îmmenfe  qui  montoit  fléchir  la  colere  célefle. 

On  le  conduifit  à  pas  lents  près  de  cette  grille 
dont  j^ai  parié,  toujours  environné  de  les  pro¬ 
ches.  Six  fufiliers  ,  le  front  voilé  d’un  crêpe, 
s*avancerent  :  le  chef  du  fénat  donna  le  liguai , 
en  élevant  le  livre  de  la  loi  ;  les  coups  partirent , 
&  l’ame  fe  dégagea  de  fes  liens  (i). 

On  releva  le  corps  de  l’infortune  ;  fon  crime 
étant  pleinement  expié  par  la  mort,  il  rentroit 
dans  la  claflè  des  citoyens.  Son  nom  qui  avoit 
été  effacé ,  fut  infcrit  de  nouveau  fur  les  regiftres 
publics  ,  avec  les  noms  de  ceux  qui  étoient  dé-* 
cédés  le  même  jour.  Ce  peuple  n’avoit  pas  la 
baffe  cruauté  de  pourfuivre  la  mémoire  d’un 
homme  jufque  dans  le  tombeau ,  &  de  faire  vejail- 


(i)  Il  m’eft  arrivé  plufieurs  fois  d’entendre  débattre 
cette  quefiion  :  Si  la  perforine,  du  bourreau  ejl  infâme  ?  J’ai 
toujours  tremblé  qu’on  ne  prononçât  en  fa  faveur,  &  je 
m’ai  jamais  pu  me  lier  d’amitié  avec  ceux  qui  le  rangeoient 
dans  la  cia ffe  des  autres  citoyens.  J’ai  peut-être  tort  ?  aiÿis 
je  feus  ainjb 
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lir  fur  toute  une  famille  innocente  le  crime  d’un 
feul  (k)  ;  il  ne  le  plaifoit  pas  à  déshonorer  gratuite¬ 
ment  des  citoyens  utiles ,  à  faire  des  malheureux 
pour  leplaifir  barbare  de  les  humilier.  On  porta 
lpn  corps  pour  être  brûlé  avec  les  corps  de  les 
compatriotes ,  qui  la  veille  avoient  payé  l’inévi¬ 
table  tribut  qu’exige  la  nature.  Ses  parens  n’a~ 
voient  d'autre  douleur  à  combattre  que  celle 
que  leur  infpiroit  la  perte  d’un  ami  ;  &  le  foir 
même  une  place  de  confiance  étant  venue  à 
vaquer  ,  le  roi  conféra  cette  place  honorable  au 
frere  du  criminel.  Chacun  applaudit  à  ce  choix , 
que  didioit  à  la  fois  l'équité  &  la  bienfaifance. 

Tout  attendri ,  tout  pénétré ,  je  difois  à  mon 
voifin  :  ô  !  que  Inhumanité  eft  relpeftée  parmi 
vous  !  La  mort  d’un  citoyen  eft  un  deuil  uni- 
verfel  pour  la  patrie  !  —  C’eft  que  nos  loix , 
me  répondit-il,  font  fages  &  humaines  :  elles 
penchent  vers  la  réformation  plutôt  que  vers 
le  châtiment  ;  &  le  moyen  dépouvanter  le  crime 
nJeft  point  de  rendre  la  punition  commune , 
mais  formidable.  Nous  avons  foin  de  prévenir 
les  crimes  :  nous  avons  des  lieux  deftinés  à  la 
folitude  ,  où  les  coupables  ont  auprès  d’eux  des 
gens  qui  leur  infpirent  le  repentir  ,  qui  amoi- 
liflent  peu-à-peu  leur  cœur  endurci ,  qui  l’ou¬ 
vrent  par  degré  aux  charmes  purs  de  la  vertu  5 
dont  les  attraits  fe  font  fentir  a  l’homme  le  plus 
dépravé. 

Voyons-nous  le  médecin  au  premier  accès 

-.«mu»  -HH i  r  i— 1 1—  y'i  Tiemt-rJI  ■  g— — 1 

(Æ)  Vil  &  méprifabîe  préjugé  ,  qui  confond  toutes  les 
notions  de  j uffcice ,  contraire  à  la  raifon  ,  &peu  digne  d’uri\ 
peuple  qui  n’eft  ni  méchant  *  ni  imbéciüe. 
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d’une  ficvre  violente  abandonner  le  malade  à  la 
iuort 1  ourquoi  n’agiroit-on  pas  de  même  avec 
ceux  qui  fe  iont  rendus  coupables  ,  mais  qui 
peuvent  s’améliorer  P  II  v  a  peu  de  cœurs  aflèz 
corrompus  pour  que  la  perfévérance  ne  puifTe 
es  coirigei  ;  &  peu  de  iang  verfé  à  propos 
cimente  notie  tranquillité  &  notre  bonheur. 

Vos  loix  pénales  étoient  toutes  faites  en 
i  aveur  des  riches ,  toutes  impofées  fur  la  tête 
du  pauvre.  L’or  étoit  devenu  le  dieu  des  nations. 
fLs  édits  ,  des  gibets  entouroient  toutes  les 
pofleffions  ;  &  la  tyrannie ,  le  glaive  en  main  , 
maichandoit  les  jours ,  la  fueur  &  le  fang  du 
malheureux  :  elle  ne  mit  point  de  difiinction 
vans  le  châtiment  ,  &  accoutuma  le  peuple  à 
n’en  point  voir  dans  les  crimes  :  elle  puniffoit 
ie  moindre  délit  comme  un  attentat  énorme. 
Qu’arriva-t-ii  ?  La  multitude  de  ces  loix  mul~ 
tiplia  les  crimes  ,  &  les  infracteurs  devinrent 
aulii  cruels  que  leurs  juges  :  ainfi  le  îégillateur , 
en  voulant  unir  les  membres  de  laibciété,  ferra 
les  liens  jufqu’à  produire  des  mouvemens  con- 
v  ulfils.  Au-lieu  de  fouiager,  ces  liens  déchi¬ 
rèrent,  &  la  plaintive  humanité  jetant  un  cri 
mü  douleur,  vit  trop  tard  que  les  tortures  des 
bourreaux  n’infpirerent  jamais  la  vertu  ( l ). 


( 1 }  Si  1  on  vient  à  examine?  la  validité  du  droit  que 
les  fociétés  humaines  fe  font  attribué  de  punir  de  mort ,  on 
demeure  effrayé  du  point  imperceptible  qui  fépare  l’équité 
de  l’injuftfce.  Alors  on  a  beau  accumuler  les  raifonnemens  , 
toutes  les  lumières  ne  fervent  qu’à  nous  égarer.  11  faut  re¬ 
venir  à  la  feule  loi  naturelle  ,  qui  refpefte  bien  plus  que 
nos  in  (lit  ut  ion  s  la  vie  les  uns  des  autres  ;  elle  nous  apprend 
que  la  loi  du  talion  eit  la  pl  ns  conforme  de  toutes  à  la  droite 
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C  H  A  P  I  T  R  E  X  V 1 1. 

Ras  Ji  éloigné  qu'on  le  penje. 


Ous  converfâmes  long-temps  fur  cette  mn- 
tiere  importante  ;  mais ,  comme  ce  fujet  lerieux 
nous  gagnoit  profondément  &  que  notre  tète 
échauffée  alloit  tomber  dans  cet  excès  de  fen- 
tiinent  où  Ton  perd  le  calme  toujours  nécef- 
l'aire  à  la  réflexion  ,  je  1  Interrompis  brufque- 
nient ,  comme  on  va.  le  voir.  —  Dites-moi ,  je 
vous  plie,  qui  1  emporte,  du  IVloluiijîe ^  ou  du 
Janfénifle  ?  —  Mon  lavant  me  répondit  par  un 
grand  éclat  de  rire.  Je  ne  pus  en  tirer  autre 
chofe.  Mais,  difois-je ,  répondez-moi ,  de  grâce. 
Ici  étoient  les  Capucin  s ,  là  les  Cordeliers  ,  plus 

raiion.  Parmi  ces  gouverneinens  naifians  qui  ont  encore 
l’empreinte  de  la  nature  ,  il  n’y  a  prefque  pas  de  crime  qui 
fait  puni  de  mort.  Dans  le  cas  du  meurtre  ,  ce  n’eft  plus" 
douteux  ,  car  la  nature  crie  de  s’armer  contre  les  meur- 
triers  ;  mais  dans  le  cas  de  vol,  la  barbarie  qui  condamne 
an  trépas  fe  fait  pleinement  fentir  :  c’eft  une  punition  im- 
menle  pour  une  bagatelle  ,  &  la  voix  d’un  million  d’hom¬ 
mes  ,  adorateurs  de  l’or ,  ne  peut  rendre  valable  ce  qui  eft 
effentiellementnul.  On  dira  que  le  voleur  aura  fait  un  con¬ 
trat  avec  moi ,  de  confentir  à  être  puni  de  mort  s’il  me 
vole  mon  bien  ;  mais  aucun  n’a  droit  de  faite  ce  marché  , 
parce  qu’il  eft  injufte  ,  barbare  &  infenfé  :  injufte  ,  en  ce 
que  la  vie  ne  lui  appartient  pas  ;  barbare,  en  ce  qu’au¬ 
cune  proportion  n’eft  gardée  ;  infenfé  ,  en  ce  qu’il  eft 
incomparablement  plus  utile  que  deux  hommes  vivent 

qu  .1  ne  l’eft  qu’un  autre  jouifie  de  quelque  commodité 
«xclufive  ou  fuperflne. 

-  ,no,re  eit  nr^e  ^?lln  kon  roman  intitulé  :  Mim/l ~ 

de.  tVakefidd.  - 
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loin  les  Carmes  :  que  font  devenus  tous  ceâ 
porte-frocs  avec  leurs  fandales ,  leur  barbe  ôt 
leurs  dilciplines  ? 

—  Nous  n'engraiffons  plus  dans  notre  état 
une  foule  d'automates  auffî  ennüyés  qu’en¬ 
nuyeux  ,  quifaiioient  le  vœu  imbécille  de  n'être 
jamais  hommes,  &  qui  rompoient  toute  fociété 
avec  ceux  qui  fétoient.  Nous  les  avons  cru 
cependant  plus  dignes  de  pitié  que  de  blâme. 
Engagés  dès  l’âge  le  plus  tendre  dans  un  état 
qu  ils  ne  connoilfoient  pas,  c’étoient  les  loix 
qui  étoient  coupables  en  leur  permettant  de 
difpofer  aveuglément  d'une  liberté  dont  ils  ne 
connoilfoient  pas  le  prix. 

Les  lolitaires  ,  dont  là  maifôïi  de  retraite 
étoit  élevée  avec  pompe  au  milieu  du  tumulte 
des  villes ,  fentirent  peu-à-peu  les  charmes  de 
la  lociété  &  s’y  livrèrent.  En  voyant  des  freres 
unis  ,  des  peres  heureux  ,  des  familles  tran¬ 
quilles  ,  ils  regrettèrent  de  ne  pas  partager  ce 
bonheur  :  ils  ioupirerent  en  fecret  fur  ce  moment 
d’erreur  qui  leur  avoit  fait  abjurer  une  vie  plus 
douce  -,  &  fe  maudiffant  les#  uns  les  autres  , 
comme  des  forçats  dans  les  chaînes  (a)  ,  ils 
hâtèrent  l’inftant  qui  devoit  ouvrir  les  portes 
de  leur  prifon.  Il  ne  tarda  pas  :  le  joug  fut 

C a)  Toutes  ces  maifons  religieufes  où  les  hommes  font 
emahes  les  uns  fur  les  autres  >  couvent  des  guerres  intef- 
tines.  Ce  font  des  ferpens  qui  fe  déchirent  2ans  l’ombre. 
Le  moine  eit  un  animal  froid  &  chagrin  :  l’ambition  dV 
Tancer  dans  fon  corps  le  defleche  ;  il  a  tout  le  loifir  de  ré¬ 
fléchir  fa  marche  ,  à  fon  ambition  plus  concentrée  a  quel*» 
que  chofe  de  fombre.  Lorfqu’une  fois  il  a  faifi  le  CQmmaR* 
de  ment ,  il  elt  dur  &  impitoyable  par  effence, 
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fccoué  fans  crife  &  fans  efforts  ,  parce  que 
l’heure  étoit  venue.  Ainfi  1  on  voit  un  fruit  mûr 
fe  détacher  à  la  plus  légère  fecouffe  de  la  bran¬ 
che  qui  le  portoit  (b).  Sortis  en  foule,  &  avec 
toutes  les  démonllrations  de  la  plus  grande  alé- 
greflfe ,  ils  redevinrent  hommes ,  d’efclaves  qu  iis 
étoient. 

Ces  moines  robuftes  (c)  ,  en  qui  fembloit 
revivre  la  lanté  des  premiers  âges  du  monde  * 
le  front  vermeil  d’amour  &  de  joie,  épouferent 
ces  colombes  gémiflàmes  ,  ces  vierges  pures  , 
qui  fous  le  voile  monaflique  avoient  foupiré 
plus  d’une  fois  après  un  état  un  peu  moins  laint 
&plus  doux  (d).  Elles  accomplirent  les  devoirs 

..1.1  ..11..  1  -—■■■■  "'—1  ■  . . . . .  nui  H  «Il  I  H1IIH 

.  (b)  En  fait  d’adminiftration  publique  ,  point  de  fecouffe 
violente  ;  rien  n’eft  plus  dangereux  ;  la  raifon  &  le  temps 
opèrent  les  plus  grands  changemens  &  y  mettent  un  fceau 
Irrévocable. 

Çc)  Luther  tonnant  avec  fon  éloquence  fougueufe  con¬ 
tre  les  vœux  monaftiques  ,  a  avancé  qu’il  étoit  auffi  peu 
pofiible  d’accomplir  la  loi  de  continence  que  de  fe  dépouil¬ 
ler  de  fon  fexe. 

(d)  Quelle  cruelle  fuperftition  enchaîne  dansune  prifori 
facrée  tant  de  jeunes  beautés  qui  recèlent  tous  les  feux 
permis  à  leur  fexe,  que  redouble  encore  une  clôture  éter¬ 
nelle  ,  &  jufqu’aux  combats  qu’elles  fe  livrent.  Pour  bien 
fentir  tous  les  maux  d’un  cœur  qui  fe  dévore  lui-même, 
il  faudroît  être  à  fa  place.  Timide,  confiante,  abufée  , 
étourdie  par  un  enthoufiafnie  pompeux  ,  cette  jeune  fille 
a  cru  long-temps  que  la  religion  &  fon  Dieu  abforberoient 
toutes  fes  penfées  :  au  milieu  des  tranfports  de  fon  zele  , 
la  nature  éveille  dans  fon  cœur  ce  pouvoir  invincible 
qu’elle  ne  connoît  pas  &  qui  la  foumet  à  fon  joug  impé¬ 
rieux.  Ces  traits  ignés  portent  le  ravage  dans  fes  fens  : 
elle  brûle  dans  le  calme  cle  la  retraite  ;  elle  combat ,  mais 
fa  conftance  efl  vaincue  :  elle  rougit  &  defire.  Elle  regarde 
autour  d’elle  ,  &  fe  voit  feule  fous  des  barreaux  infurmon- 
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de  l’hymen  avec  une  ferveur  édifiante  ;  leurs 
chattes  lianes  enfantèrent  des  rejetons  dignes 
d’un  fi  beau  lien.  Leurs  époux  fortunés  &  non 
moins  radieux ,  eurent  moins  d’empreflément  à 
foiliciter  la  canonilation  de  quelques  os  ver¬ 
moulus  :  ils  fe  contentèrent  tout  uniment  d'être 
bons  peres ,  bons  citoyens  ;  &  je  crois  ferme¬ 
ment  qu’ils  n’en  allèrent  pas  moins  en  paradis 
après  leur  mort ,  fans  avoir  fait  leur  enfer  pen¬ 
dant  leur  vie. 

Il  eil  vrai ,  qu'au  temps  de  cette  réforme  cela 
parut  un  peu  extraordinaire  à  l’évêque  de  Rome  ; 
mais  lui-même  eut  bientôt  de  fi  iérieufes  affaires 
à  démêler  pour  fon  propre  compte _ —  Qu'ap¬ 

peliez-vous  l’évêque  de  Rome  ?  —  C’eft  le 
pape,  pour  parler  conformément  à  vos  expref- 
fions  ;  mais  ,  comme  je  vous  l’ai  dit ,  nous  avons 
changé  beaucoup  de  termes  gothiques.  Nous  ne 
favons  plus  ce  que  c'ell  que  canonicats ,  bulles , 
bénéfices  ,  évêchés  d’un  revenu  immenfe  (Q.  Oit 

tables,  tandis  que  tout  fon  être  fe  porte  avec  violence 
vers  un  objet  fantaftique  que  fon  imagination  allumée  pare 
de  nouveaux  attraits.  Dès  ce  moment  plus  de  repos.  Ëüe 
étoit  née  pour  une  heureufe  fécondité  :  un  lien  éternel  la 
captive  &  la  condamne  à  être  malneureufe  &  ftérile.  Elle 
découvre  alors  que  la  loi  l’a  trompée,  que  le  joug  qui  dé¬ 
truit  la  liberté  n’eft  pas  le  joug  d’un  Dieu  ,  que  cette  reli¬ 
gion  qui  l’a  engagée  fans  retour ,  eft  l’ennemie  de  la  nature 
&de  la  raifon.  Mais  que  fervent  fes  regrets  &  fes  plaintes  ? 
Ses  pleurs,  fes  fanglots  fe  perdent  dans  la  nuit  du  filencc. 
Le  poifon  brûlant  qui  fermente  dans  fes  veines  ,  détruit 
fa  beauté ,  corrompt  fon  fang  ,  précipite  fes  pas  vers  le 
tombeau.  Heureule  d’y  defeendre,  elle  ouvre  elle-même 
le  cercueil  où  elle  doit  goûter  le  fommeil  de  fes  douleurs. 

CO  Je  ne  puis  m’accoutumer  à  voir  des  princes  eccléfiaf- 
tiques  ,  environnés  de  tout  l’appareil  du  luxe ,  fourire  dé¬ 
lie 
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ne  va  plus  baifer  les  pantoufles  du  fuccefleui* 
d’un  apôtre,  à  qui  l'on  maître  n’a  donné  que  des 
exemples  d'humilité  :  &  comme  ce  même  apôtre 
prêchoit  la  pauvreté ,  tant  par  l'on  exemple  que 
par  fa  parole ,  nous  n'avons  plus  envoyé  l’or  le 
plus  purn  le  plus  néceflàire  à  l’état,  pour  des 
indulgences  dont  ce  bon  magicien  n’étoit  rien 
moins  qu'avare.  Tout  cela  lui  a  caufé  d’abord 
quelques  déplaifirs  ;  car  on  n'aime  pas  à  perdre 
de  fes  droits ,  lors  même  qu’ils  font  peu  légi¬ 
times  :  mais  bientôt  il  a  fenti  que  Ion  véritable 
appanage  étoit  le  ciel  ;  que  les  choies  terrdires 
n’étoient  pas  de  ion  régné ,  &  qu’enfin  les  ri- 
cheflès  du  monde  étoient  des  vanités ,  comme 
tout  ce  qui  eil  fous  le  foleih 

Le  temps,  dont  la  main  invifibîe  &  fourde 
mine  les  tours  orgueilleufes  ,  a  fappé  ce  fuperbe 
&  incroyable  monument  de  la  crédulité  hu¬ 
maine  (/) .  Il  eft  tombé  lans  bruit  :  fa  force  étoit 
dans  l’opinion  ;  l’opinion  a  changé ,  &  le  tout 
s'elt  exhalé  en  fumée.  C’eft  ainfi  qu’après  un  re¬ 
doutable  incendie  on  ne  voit  plus  qu'une  vapeur 
infenfible  &  légère ,  où  regnoit  un  vafte  embra- 
fement. 

Un  prince  digne  de  régner  tient  fous  fa  main 
cette  partie  de  l’Italie  ;  &  cette  Rome  antique  a 

daigneufement  aux  malheurs  publics  ,  &  ofer  parler  de 
moeurs  &  de  religion  dans  de  plats  mandemens  qu’ils  font 
écrire  par  des  cuiftres  qui  infultent  au  bon  fens  avec  une 
effronterie  fcandaleufe. 

(/)  Le  Muphti  chez  les  Turcs  étend  fon  infaillibilité 
jufque  fur  les  faits  hiftoriques.  11  s’avifa  fous  le  régné  d’A- 
murât  de  déclarer  hérétiques  tous  ceux  qui  ne  croiroient 
pas  que  le  Sultan  iroit  en  Hongrie. 
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ievu  des  Célars  :  j'entends  par  ce  mot  des  Titus, 
des  Marc-Aurele  ,  &  non  ces  monftres  qui  por~ 
toient  une  face  humaine.  Ce  beau  pays  s’eft  ra¬ 
nimé  ,  dès  qu’il  a  été  purgé  de  ces  plantes  para- 
fites.  Ce  royaume  tient  aujourd’hui  fou  rang,  & 
porte  une  phyfionomie  vive  &  parlante  ,  après 
avoir  été  emmailloté  pendant  plus  de  dix-ièpt 
fiecles  dans  des  haillons  ridicules  &  fuperiti- 
tieux  qui  lui  coupoient  la  parole  &  lui  gênoient 
la  refpiration. 

CHAPITRE  XVIII. 

- V  j,' 

Les  Minifires  de  Paix . 

P  Ourfuivez  ,  charmant  endo&rineur  !  cette 
révolution ,  dites-vous  ,  s’ett  faite  de  la  maniéré 
la  plus  paifible  &  la  plus  heureufe  ?  —  Elle  a 
été  ["ouvrage  de  la  philoiophie  :  elle  agit  fans 
bruit ,  elle  agit  comme  la  nature ,  avec  une  force 
d’autant  plus  frire  qu’elle  eft  infenfible.  —  Mais 
j"ai  bien  des  difficultés  à  vous  propofer.  Il  faut 
ime  religion.  —  Sans  doute,  reprit-il  avec  tranf- 
port.  Eh  !  quel  eft  l’ingrat  qui  demeurera  muet  au 
milieu  des  miracles  de  la  création  ,  fous  la  voûte 
brillante  du  firmament  ?  Nous  adorons  l'Être- 
Suprême  ;  mais  le  culte  qu"on  lui  rend  ne  caufe 
plus  aucun  trouble,  aucun  débat.  Nous  avons 
peu  de  minifires  :  ils  lont  lages  ,  éclairés  ,  tôle- 
rans  ;  ils  ignorent  l’efprit  de  fadtion ,  &  en  font 
plus  chéris  ,plus  refpeclés  :  ils  ne  font  jaloux  que 
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d’élever  des  mains  pures  vers  le  trône  du  Pere 
des  humains  :  ils  les  chérifien t  tous  à  limitation 
du  Dieu  de  bonté  :  l’efprit  de  paix  &  de  concorda 
anime  leurs  actions,  autant  que  leurs  difcours  , 
aulli,  vous  dis-je,  iont-ils  univerfellement  aimés! 
Nous  avons  un  laint  prélat  qui  vit  avec- fes  paf- 
teurs  comme  avec  fes  égaux  &  fes  freres. 

Ces  places  ne  s’accordent  qu’à  1  âge  de  qua-» 
rante  ans  ,  parce  que  c’efi  alors  feulement  que 
les  paffions  turbulentes  s’éteignent,  &  que  la 
raifon  fi  tardive  dans  l’homme  exerce  ion  pai» 
fible  empire.  Leur  vie  exemplaire  marque  le  plus 
haut  degré  de  la  vertu  humaine.  Ce  font  eux  qui 
confolent  les  affligés ,  qui  découvrent  au  mal» 
heureux  un  Dieu  bon ,  qui  veille  fur  eux  &  qui 
contemple  leurs  combats  pour  les  récompenfer 
un  jour.  Ils  cherchent  l'indigence  cachée  fous  le 
manteau  de  la  honte ,  or  lui  donnent  des  lecours 
fans  la  faire  rougir.  Ils  réconcilient  les  efprits 
divifés ,  en  leur  portant  des  paroles  de  douceur 
&  de  paix.  Les  plus  fiers  ennemis  s'embraflène 
en  leur  préfence ,  &  leurs  coeurs  attendris  ne  font: 
plus  ulcérés.  Enfin  ils  rempliflenr  tous  les  de¬ 
voirs  d  hommes  qui  ofent  parler  au  nom  du 
Maître  éternel. 

—  J’aime  beaucoup  ces  miniftres ,  repris-je  ; 
mais  vous  n’avez  donc  plus  parmi  vous  de  gens 
fpeeialement  coniacres  à  réciter  à  toutes  les 
heures  du  jour  d’une  voix  nafale  des  cantiques, 
des  pfeaumes ,  des  hymnes  ?  Aucun  parmi  vous 
n’afpire  à  la  canonifation  ?  Qu’efi-elle  devenue  a 
Quels  font  vos  faints?  —  Nos  faints  !  vous  vou. 
Lz ,  fans  doute ,  dénoter  ceux  qui  prétendent  à 
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un  plus  haut  degré  de  perfection ,  qui  s'élevant 
au-defius  de  la  foiblefle  humaine  :  oui ,  nous  avons 
de  ces  hommes  céleftes  ;  mais  vous  croyez  bien 
qu’ils  ne  mènent  pas  une  vie  obfcure  &  folitaire , 
qu’ils  ne  le  font  pas  un  mérite  de  jeûner  ?  de 
pfalmodier  de  mauvais  latin  ,  ou  de  demeurer 
muets  &  fots  toute  leur  vie  :  c'efi:  au  grand  jour 
qu’ils  montrent  la  force,  la  confiance  de  leurs 
âmes.  Apprenez  qu’ils  fe  chargent  volontaire¬ 
ment  de  tous  les  travaux  pénibles  ou  qui  dé¬ 
goûtent  le  relte  des  hommes  ;  ils  penfent  que  les 
bons  offices ,  les  œuvres  charitables ,  font  plus 
agréables  à  Dieu  que  la  priere. 

S’agit-il ,  par  exemple,  de  curer  les  égouts, 
les  puits  ,  de  tranfporter  les  immondices  ,  de 
s’allujettir  aux  emplois  les  plus  bas  ,  les  plus 
abjects  ou  les  plus  dangereux ,  comme  de  porter 
au  milieu  d’un  incendie  le  fecours  des  pompes, 
de  marcher  lur  des  poutres  brûlantes  ,  de  s’élan¬ 
cer  dans  les  eaux  pour  fauver  la  vie  à  un  malheu¬ 
reux  prêt  à  périr ,  &c.  ces  généreufes  victimes 
du  bien  public  fe  rempliflent ,  s'enflamment  d’un 
courage  adtif ,  par  l’idée  grande  &  fublime  de  fe 
rendre  utiles  &  d’épargner  le  fentiment  de  la 
douleur  à  leurs  compatriotes.  Ils  fe  font  un  de¬ 
voir  de  ces  occupations ,  avec  autant  de  joie  & 
de  plaifir  que  fi  c’étoient  les  plus  douces  ,  les 
plus  belles  :  ils  font  tout  pour  l’humanité ,  tout 
pour  la  patrie ,  &  jamais  rien  pour  eux.  Les  uns 
font  cloués  au  chevet  du  lit  des  malades ,  &  les 
fervent  de  leurs  mains  ;  d'autres  defcendent  dans 
les  carrières ,  en  détachent  ,  en  arrachent  les 
pierres  ;  tour-àtour  manœuvres  ,  pionniers  , 
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porte-faix,  &c.  Ils  femblent  des  efclaves  qu’un 
tyran  a  courbés  fous  un  joug  de  fer.  Mais  ces 
âmes  charitables  ont  en  vue  le  ddir  de  plaire  à 
rÉternel  en  fervant  leurs  femblables  :  infenfibles 
aux  maux  prélens ,  ils  attendent  que  Dieu  les  ré- 
cômpenfera,  parce  que  le  facrifice  des  voluptés 
de  ce  monde  eft  fondé  fur  une  utilité  réelle  & 
non  fur  un  caprice  bigot. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  nos  ref- 
pefts  les  accompagnent  pendant  leur  vie  &  après 
leur  mort  ;  &  comme  notre  plus  vive  reconnoif- 
fance  feroit  infuiïïfante,  nous  lailfons  à  V Auteur 
de  tout  bien  cette  dette  immenfe  à  acquitter, 
perfuadés  qu’il  eitle  fe.ul  qui  fâche  la  jufteme- 
iure  des  récoinpenfes  méritées. 

Tels  font  les  faints  que  nous  vénérons,  fans 
croire  autre  chofe,  finon  qu’ils  ont  perfectionné 
la  nature  humaine  dont  ils  font  l'honneur.  Ils 
11e  font  d'autres  miracles  que  ceux  dont  je  viens 
de  vous  entretenir.  Les  martyrs  du  chriftianifme 
avoient  aifurément  leur  dignité.  11  étoit  beau  , 
fans  doute ,  de  braver  les  tyrans  des  âmes,  de 
fouffrir  la  mort  la  plus  horrible ,  plutôt  que 
d’immoler  le  fentiment  intime  d'une  vérité  qu’on 
a  adoptée  de  cœur  &  d’efprit  :  mais  qu’il  y  a 
plus  de  grandeur  à  confacrer  une  vie  entière  à  des 
ouvrages  renaifians  &  ferviles ,  à  fe  rendre  les 
bienfaiteurs  perpétuels  de  l'humanité  affligée 
&  plaintive,  à  fécher  toutes  les  larmes  qui  cou¬ 
lent  (a)  ,  à  arrêter  ,  à  prévenir  l’effufion  d’une 

(a)  Un  confeilier  au  parlement ,  dans  le  fiecle  dernier  3 
avoit  donné  tout  fon  bien  aux  pauvres  :  n’ayant  plus  rien, 
il  quêtoit  par-tout  pour  eux,  il  rencontre  dans  la  rue  un 
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>oüie  goutte  de  fan  g;  Ces  hommes  extraordî* 
naires  ne  présentent  point  leur  genre  de  vie 
comme  un  modale  â  fuivre  ;  ils  ne  fe  glorifient 
point  de  leur  héroïfme;  ils  ne  s'abaiflent  point 
pour  attirer  la  vénération  publique  :  lur-tout  ils 
ne  cenfurent  point  les  défauts  du  prochain  \ 
beaucoup  plus  attentifs  à  lui  procurer  une  vie 
douce  6z  commode ,  fruit  de  leurs  innombrables 
foins.  Lorsque  ces  âmes  auguftes  vont  rejoindre 
1  Être  partait  dont  elles  font  émanées ,  nous 
vfenchaffons  point  leurs  cadavres  dans  un  métal 
plus  vil  encore  ;  nous  écrivons  fhiftoire  de  leur 
vie  ,  &  nous  tâchons  de  fimiter ,  au  moins  dans 
fon  détail.  —  Plusj  ’avance ,  plus  je  vois  de 
changemens  inattendus.  —  Vous  en  verrez  bien 
d  autres  !  Si  vingt  plumes  n’attelioient  la  même 
chofe,  nous  révoquerions  affurément  en  doute 
Chifioire  de  votre  ficelé.  Comment  !  les  fervi- 
teurs  des  autels  étoient  turbulens ,  cabaleurs , 
intoîérans.  De  miférables  vermifleaux  fe  perfé- 
cutoient  &  le  haïfibient  pendant  le  court  efpace 
de  leur  vie  ,  parce  que  fouvent  ils  ne  penfoient 
pas  de  même  iur  de  vaines  fubtilités  &  fur  des 
choies  incompréhenfibles  :  de  foibles  créatures 


traitant ,  s’attache  à  lui ,  le  pourfuit ,  en  difant  :  Quelque, 
choje  pour  mes  pauvres  ;  quelque,  choje  pour  mes  pauvres „ 
Le  traitant  réfute  &  répond  la  formule  ordinaire;  Je  ne  puis 
rien  pour  eux  ,  monjïeur ,  je  ne  puis  rien.  Le  confeiller  ne 
le  quitte  pas,  le  prêche  ,  le  follicite  ,  le  fuit,jufque  dans 
fon  hôtel ,  monte  à  fon  appartement,  le  fupplie  à  pluheurs 
reprifes ,  le  relance  jufque  dans  fon  cabinet ,  toujours  in¬ 
tercédant  pour  fes  pauvres.  Le  brutal  millionnaire  impa¬ 
tienté  lui  donne  un  foufüet.  Eh  bien  l  voilà  pour  moi^ 
prit  le  confeiller  ,  ù  pour  mes  pauvres  ? 
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avoient  l’audace  de  fonder  les  defleins  du  Tout- 
Puiflant ,  en  les  marquant  au  coin  de  leurs  paf- 
fions  minutieufes ,  orgueilleufes  &  toiles. 

J’ai  lu  que  ceux  qui  avoient  moins  de  cha¬ 
rité  ,  &  par  conféquent  de  religion ,  étoient  ceux 
qui  la  prêchoient  aux  autres  ;  que  l’on  avoit 
fait  un  métier  de  prier  Dieu  ;  que  le  nombre  de 
ceux  qui  portoient  cet  habit  lucratif  ,  gage 
d'une  indolente  pareffe ,  s'étoit  multiplié  à  un 
point  incroyable;  qu'ils  vivoient,  enfin,  dans 
un  célibat  fcandaleux  (h).  On  ajoute  que  vos 
églifes  refiembloient  à  des  marchés ,  que  la  vue 
&  l’odorat  y  étoient  également  blefïes ,  &  que 
vos  cérémonies  étoient  plus  laites  pour  difiraire, 

que  pour  élever  l’ame  vers  Dieu .  Mais 

j’entends  la  trompette  facrée  ,  qui  annonce 
l’heure  de  la  priere  par  fes  fous  édifians.  Venez 
connoître  notre  religion  ,  venez  dans  le  temple 
voifin  rendre  grâce  au  Créateur  d'avoir  vu  lever 
ion  foleil. 

^  ====== 

C  H  A  P  I  T  R  E  XI  X. 

Le  Temple. 

INJous  tournâmes  le  coin  d’une  rue  ,  &  j’ap~ 
perçus  au  milieu  d’une  belle  place  un  temple 
en  forme  de  rotonde,  couronné  d’un  dôme  ma- 


(  b  )  Quelle  lepre  fur  un  état ,  qu’un  clergé  nombreux 
faifant  profeffion  publique  de  ne  s’attacher  à  d’autre 
femme  qu’à  celle  d’autrui, 
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gnifique.  Cet  édifice  ioutenu  fur  un  feu!  rang 
de  colonnes  avoit  quatre  grands  portails.  Sur 
chaque  fronton  on  lifoit  cette  inscription  :  Temple, 
de  Dieu.  Le  temps  avoit  déjà  imprimé  une  teinte 
vénérable  à  fes  murailles  ;  elles  en  avoient  plus 
de  majefté.  Arrivé  à  la  porte  du  temple ,  quel 
fut  mon  étonnement  lorfque  je  lus  dans  un  ta¬ 
bleau  ces  quatre  vers  tracés  en  gros  caractères  : 

Loin  de  rien  décider  fur  cet  Être-Suprême , 

Gardons,  en  l’adorant ,  un  filence  profond; 

Sa  nature  eft  immenfe  &  l’efprit  s’y  confond  , 

Pour  favoir  ce  qu’il  eft  ,  il  faut  être  lui-même. 

Oh  !  pour  le  coup ,  lui  dis-je  à  voix  bafle, 
vous  ne  direz  pas  que  ceci  foit  de  votre  fiecle. 
—  Cela  ne  fait  pas  plus  Péloge  du  vôtre ,  reprit- 
il  ,  car  vos  théologiens  dévoient  s’en  tenir-là. 
Mais  cette  réponie  qui  femble  avoir  été  faite 
par  Dieu  même,  eft  reftée  confondue  parmi  les 
vers  dont  on  ne  faifoit  pas  grand  cas  ;  je  ne  fais 
cependant  s  fil  y  en  a  de  plus  beaux  pour  le  fens 
qu’ils  renferment ,  &  je  crois  qu’ils  font  ici  à  leur 
véritable  place. 

JN'ous  lui  vîmes  le  peuple  qui ,  d’un  air  re¬ 
cueilli,  d’un  pas  tranquille  &:  modefte ,  ailoit 
remplir  la  profondeur  du  temple.  Chacun  s’af- 
ieyoit  à  fon  tour  fur  des  rangs  de  petits  fieges 
fans  dos ,  &  les  hommes  étoient  ieparés  des 
femmes.  L’autel  étoit  au  centre  ,il  étoit  abfo- 
îument  nu,  &  chacun  pou  voit  diftinguer  le  prêtre 
qui  faifoit  fumer  l’encens.  A  Pinftant  où  fa  voix 
prononçoit  les  cantiques  facrés,le  choeur  des 


“T 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  105 

affiftans  élevoit  alternativement  lafienne.  Leur 
chant  doux  &  modéré  peignoit  le  fentiment  ref- 
peétueux  de  leur  cœur  ;  ils  fembloient  péné¬ 
trés  de  la  majefté  divine.  Point  de  ftatues ,  point 
de  figures  allégoriques,  point  de  tableaux  ( a ). 
Le  faint  nom  de  Dieu  mille  fois  répété ,  tracé 
en  plufieurs  langues,  régnoit  fur  toutes  les  mu¬ 
railles.  Tout  annonçoit  l’unité  d’un  Dieu  ;  & 
l’on  avoit  banni  fcrupuleufement  tout  orne¬ 
ment  étranger  :  Dieu  leul  enfin  étoit  dans  fon 
temple. 

Si  on  levoit  les  yeux  vers  le  fommet  du  tem¬ 
ple  ,  on  voyoit  le  ciel  à  découvert  ;  car  le  dôme 
n’étoit  pas  fermé  par  une  voûte  de  pierre  ,  mais 
par  des  vitraux  tranfparens.  Tantôt  un  ciel  clair 
&  ferein  annonçoit  la  bonté  du  Créateur  ;  tantôt 
d’épais  nuages  qui  fond, oient  en  torrens,  pei- 
gnoient  le  fombre  de  la  vie  &  difoient  que  cette 
trifte  terre  n’eft  qu'un  lieu  d’exil  :  le  tonnerre 
publioit  combien  ce  Dieu  eft  redoutable  lorfqu’il 
eft  oftènfé  ;  &  le  calme  des  airs  qui  fuccédoit 
aux  éclairs  enflammés  annonçoit  que  la  foumif* 
fion  défarme  fa  main  vengereflè.  Quand  le  fouille 
du  printemps  faifoit  defcendre  l’air  pur  de  la  vie, 
comme  un  fleuve  balfamique,  alors  il  imprimoit 
cette  vérité  falutaire  &  confolante  ,  que  les  tré- 
fors  de  la  clémence  divine  font  inépuifables. 
Ainfi  les  élémens  &  les  faifons  ,  dont  la  voix  eft 
fi  éloquente  à  qui  fait  l’entendre ,  parloient  à  ces 

(a)  Les  Proteftans  ont  raifon.  Tous  ces  ouvrages  des 
hommes  difpofent  le  peuple  à  l’idolâtrie.  Pour  annoncer  un 
Dieu  invifible  &  présent ,  il  huit  un  temple  où  il  n’y  ait 
que  lui. 
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hommes  fenfibles  &  leur  découvroient  le  maître 
de  la  nature  tous  tous  fes  rapports  (b). 

On  n’entendoit  point  de  ions  difcordans.  La 
voix  des  enfans  mêmes  étoit  formée  à  un  plein-» 
chant  majeltueux.  Point  de  mufique  fautillante 
&  profane.  Un  fimple  jeu  d’orgue  (lequel  n’é- 
îoit  point  bruyant)  accompagnoit  la  voix  de 
ce  grand  peuple,  &  fembloit  le  chant  des  im¬ 
mortels  qui  fe  mêloit  aux  vœux  publics.  Per® 
fonne  n’entroit  ni  ne  fortoit  pendant  la  priere. 
Aucun  fuifîe  groffier ,  aucun  quêteur  importun 
ne  venoit  interrompre  le  recueillement  des  fideles 
adorateurs.  Tous  les  affiftans  étoient  frappés 
d'un  religieux  &  profond  refpect  ;  plufieurs 
croient  profternés  ,  le  vifage  contre  terre.  Au 
milieu  de  ce  filence ,  de  ce  recueillement  uni- 
verfel ,  je  fus  faifi  d’une  terreur  facrée  :  il  fem¬ 
bloit  que  la  Divinité  fût  descendue  dans  le  temple 
&  le  remplifloit  de  fa  préfence  invifible. 

Il  y  avoit  des  troncs  aux  portes  pour  les  au¬ 
mônes  ,  mais  ils  étoient  placés  dans  des  paf- 
fages  obfcurs.  Ce  peuple  favoit  faire  des  œuvres 
de  charité  fans  le  befoin  d’être  remarqué.  Enfin 
dans  les  momens  d'adoration  le  filence  étoit  fl 
religieufement  obfervé,  que  la  fainteté  du  lieu, 
jointe  à  l’idée  de  PJitre-Suprême ,  portoit  dans 
tous  les  cœurs  une  impreüion  profonde  &  fa- 
lutaire. 

(  b  )  Un  fauvage  errant  dans  les  bois  ,  contemplant  le 
ciel  k  la  nature  ,  Tentant  ,  pour  ainft  dire  ,  le  feu!  maî¬ 
tre  qu’il  reconnoît  ,  elt  plus  près  de  la  véritable  religion 
qu’un  Chartreux  enfoncé  dans  fa  loge  &  vivant  &VêC  ^23 
fantômes  d’une  imagination  échauffée» 
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L’exhortation  du  pafteur  à  Ton  troupeau  étoit 
fimple,  naturelle,  éloquente  par  les  chofes  en¬ 
core  plus  que  par  le  ftyle.  Il  ne  parloit  de  Dieu 
que  pour  le  faire  aimer  ;  des  hommes  ,  que  pour 
leur  recommander  l’humanité,  la  douceur  &  la 
patience.  Il  ne  cherchoit  point  à  faire  parler  l’ef- 
prit ,  tandis  qu’il  devoit  toucher  le  cœur.  C’étoit 
un  pere  qui  conveiToit  avec  fes  enfans  fur  le 
parti  qui  leur  étoit  le  plus  convenable  de  pren¬ 
dre.  On  étoit  d’autant  plus  pénétré  ,  que  cette 
morale  fe  trouvoit  dans  la  bouche  d’un  parfait 
honnête  homme.  Je  11e  m’ennuyai  point  ;  car  le 
difcours  11e  comportoit  ni  déclamation ,  ni  por¬ 
traits  vagues  ,  ni  figures  recherchées  ,  &  fur- 
tout  point  de  lambeaux  de  poètes  découfus  & 
fondus  dans  une  profe  qui  en  devient  ordinaire¬ 
ment  plus  froide  (V). 

C’eft  ainli ,  me  dit  mon  guide ,  que  tous  les 
matins  on  a  coutume  de  faire  une  priere  pu¬ 
blique.  Elle  dure  une  heure  ,  &  le  relie  du  jour 
les  portes  de  l’édifice  demeurent  fermées.  Nous 
Savons  guere  de  fêtes  religieufes  ;  mais  nous 
en  avons  de  civiles  ,  qui  délaffent  le  peuple  fans 
le  porter  au  libertinage.  E11  aucun  jour  l’homme 


( c )  Ce  qui  me  déplaît  fur-tout  dans  nos  prédicateurs  a 
c’ed;  qu’ils  n’ont  point  de  principes  fiables  &  allures  en  fait 
de  morale  ;  ils  puifent  leurs  idées  dans  leur  texte  &  non 
dans  leur  cœur  :  aujourd’hui  ils  font  modérés,  raifonna- 
blés;  allez  les  entendre  ie  lendemain  ,  ils  feront  intolé- 
rans  ,  extravagans.  Ce  ne  font  que  des  mots  qu’ils  profè¬ 
rent  :  peu  leur  importe  même  qu’ils  fe  contredirent  , 
pourvu  que  leurs  trois  points  foient  remplis.  J’en  ai  en¬ 
tendu  un  qui  pilloit  l’Encyclopédie  s  &  qui  déclameit  coi> 
fie  les  encyclopédies^ 
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ne  doit  relier  oifit  :  à  Texemple  de  la  nature  qui 
n’abandonne  point  fes  fonctions ,  il  doit  fe  Re¬ 
procher  de  quitter  les  fiennes.  Le  repos  n’ell 
point  foifiveté.  L'inaction  eft  un  dommage  réel 
fait  à  la  patrie ,  &  la  ceffation  du  travail  ell  au 
tond  un^  diminutif  du  trépas.  Le  temps  de  la 
prier e  elt  fixé  :  il  eft  luffîfant  pour  élever  le  cœur 
vers  Dieu.  De  longs  offices  amènent  la  tiédeur 
&  le  dégoût.  Toutes  les  oraifons  fecretes  font 
moins  méritoires  que  celles  qui  réunifient  la 
publicité  à  la  ferveur. 

Ecoutez  la  formule  de  la  priere  ufïtée  parmi 
nous  ;  chacun  la  répété  &  médite  fur  toutes  les 
penfées  qu’elle  renferme. 

y,  Être  unique,  increé,  Créateur  intelligent 
de  ce  vafte  univers!  puifque  ta  bonté  l’a  donné 
en  fpectacle  à  l’homme ,  puifqu’une  auffi  foible 
créature  a  reçu  de  toi  les  dons  précieux  de  ré¬ 
fléchir  fur  ce  grand  &  bel  ouvrage  ,  ne  permets 
pas  qu’à  fexemple  de  la  brute  elle  paflé  fur  la 
iurface  de  ce  globe  fans  rendre  hommage  à  ta 
toute-puiffance  &  à  ta  fageffe.  Nous  admirons 
tes  œuvres  auguftes.  Nous  béniffons  ta  main 
fo il' veraine.  Nous  t’adorons  comme  Maître  :  mais 
nous  t’aimons  comme  Pere  univerfel  des  ctres. 
Oui,  tu  es  bon,  autant  que  tu  es  grand;  tout 
nous  le  dit  fur-tout  notre  cœur.  Si  quelques 
maux  paflàgers  nous  affligent  ici-bas  (d) ,  c’elt 


C d )  Le  mal  phyfique  eft  comme  un  fardeau  immenfe  , 
mais  tup  porté  par  la  ma  fie  entière  des  hommes.  Chacun  n’a 
que  lbn  poids  ,  de  forte  que  cette  pefanteur ,  qui  révolte 
au  premier  çoup-d’œil ,  parla  maniéré  dont  elle  eft  divi« 
fce ,  n’excede  point  les  forces  de  chaque  individu. 
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îans  doute  parce  qu’ils  font  inévitables  :  d’ail¬ 
leurs  tu  le  veux,  cela  nous  fuffit;  nous  nous 
foumettons  avec  confiance ,  &  nous  efpérons  en 
ta  clémence  infinie.  Loin  de  murmurer ,  nous 
te  rendons  grâce  de  nous  avoir  créés  pour  te 
connoître. 

One  chacun  t’honore  à  fa  maniéré  &  félon  ce 
que  fon  cœur  lui  didlera  de  plus  tendre  &  de 
plus  enflammé  :  nous  ne  donnerons  point  de 
bornes  à  Ion  zele.  Tu  n'as  daigné  nous  parler 
que  par  la  voix  éclatante  de  la  nature.  Tout 
■notre  culte  fe  réduit  à  t’adorer,  à  te  bénir,  à 
crier  vers  ton  trône  que  nous  fommes  foibles  , 
mitérables ,  bornés  ,  &  que  nous  avons  befoin  de 
ton  bras  fecourable. 

%  Si  nous  nous  trompions,  fi  quelque  culte  an¬ 
cien  ou  moderne  étoit  plus  agréable  à  tes  yeux 
que  le  nôtre,  ah!  daigne  ouvrir  nos  yeux  & 
diffiper  les  ténèbres  de  notre  efprit;  tu  nous 
trouveras  fideles  à  tes  ordres.  Mais  fi  tu  es  fa- 
tisfait  de  ces  foibles  hommages  que  nous  favons 
être  dûs  à  ta  grandeur  ,  à  ta  tendrefïè  vraiment 
paternelle  *  donnes-nous  la  confiance  pour  per- 
févérer  dans  les  fentimens  refpedtueux  qui  nous 
animent.  Confervateur  du  genre  humain  !  toi  qui 
i’embrafles  d’un  coup-d’œil,  toi  qui  fais  que  la 
charité  embrafe  de  même  les  cœurs  de  tous  les 
habitans  de  ce  globe,  qifils  s’aiment  tous  comme 
freres,  qu’ils  t’adreflent  le  même  cantique  d’a¬ 
mour  &  de  reconnoiffance  ! 

N  ou  s  n  ofons  dans  nos  vœux  limiter  la  durée 
de  notre  vie  ;  foie  que  tu  nous  enleves  de  cette 
•terre ,  fou  que  tu  nous  y  biffes ,  nous  n'échap- 
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perons  point  à  ton  regard  :  nous  ne  te  deniüiU 
dons  que  la.  vertu ,  dans  la  crainte  d’aller  contre 
tes  impénétrables  décrets  ;  mais  humbles ,  fou¬ 
rnis  &  réfignés  à  tes  volontés ,  daigne  ,  foit  que 
nous  pallions  par  une  mort  douce  ,  foit  par 
une  mort  ctouloureufe,  daigne  nous  attirer  vers 
toi,  fource  éternelle  du  bonheur  Nos  cœurs 
foupirent  après  ta  préience.  Qu’il  tombe  ce  vê¬ 
tement  mortel  ,  &  que  nous  volions  dans  ton 
fein  !  Ce  que  nous  voyons  de  ta  grandeur  nous 
fait  defirer  d’en  voir  davantage.  Tu  as  trop  fait 
en  faveur  de  l'homme  ^  pour  ne  pas  donner  de 
l’audace  à  les  penfées  :  il  iréleve  vers  toi  des 
vœux  fi  ardens  que  parce  que  ta  créature  fe 
fent  née  pour  tes  bienfaits 

Mais  ,  mon  cher  monfieur,  lui  dis-je  ,  votre 
religion ,  fi  vous  me  permettez  de  vous  le  dire  0 
eft  à  peu-près  celle  des  anciens  patriarches  ,  qui 
adoroient  Dieu  en  efprit  &  en  vérité  fur  le  fom- 
met  des  montagnes.  —  Juilement,  vous  avez; 
trouvé  le  mot  propre.  Notre  religion  eft  celle 
d’Enoch  ,  d’Élie  ,  d’Adam.  C’eft  bien  là  du 
moins  la  plus  ancienne.  Il  en  eft  de  la  religion 
comme  de  la  loi;  la  plus  fimpie  eft  la  meilleure* 
Adorer  Dieu,  refpeê'ter  fon  prochain, écouter 
cette  confidence  ,  ce  juge  qui  toujours  veille 
aüîs  au-dedans  de  nous,  n’étouffer  jamais  cette 
voix  célefte  &  fecrete ,  tout  le  relie  eft  im« 
pofture ,  fourberie ,  menfonge.  Nos  -prêtres 
ne  fe  difent  point  exclufivement  infpirés  de 
Dieu  :  ils  fe  nomment  nos  égaux;  ils  avouent 
qu’ils  nagent ,  comme  nous  ,  dans  les  ténèbres  ; 
ils  fuivent  le  point  lumineux  que  Dieu  a  daigné 
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lions  montrer;  ils  ^indiquent  a  leurs  freres  fans 
defpotifme,  fans  oftentation.  Une  morale  pure  , 
&  point  de  dogmes  extravagans ,  voilà  le  moyen 
de  n'avoir  ni  impies,  ni  fanatiques,  ni  fuperfti- 
lieux.  Nous  Pavons  trouvé  ce  moyen  heureux, 
&'nous  en  remercions  fincérement  l’Auteur  de 
tout  bien. 

—  Vous  adorez  un  Dieu  ;  mais  admettez- 
vous  l’immortalité  de  l’ame  ?  Quelle  eft  votre 
opinion  fur  ce  grand  &  impénétrable  fecret? 
Tous  les  philofophes  ont  voulu  le  percer.  Le 
fage  &  Pinfenfé  ont  dit  leur  mot.  Les  fyftêmes 
les  plus  diverfîfiés ,  les  plus  poétiques  le  font 
élevés  fur  ce  fameux  chapitre.  11  femble  avoir' 
allumé  par  excellence  l’imagination  des  légitla- 
teurs.  Qu’en  penfe  votre  fïecle  ? 

—  Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  être  adora¬ 
teur,  me  répondit-il  ;  il  ne  faut  que  rentrer  en 
foi-même  pour  fentir  qu’il  y  a  quelque  chofe 
en  nous  qui  vit ,  qui  fent ,  qui  penfe ,  qui  veut , 
qui  fe  détermine.  Nouspenfons  que  notre  ame 
eft  diftinête  de  la  matière ,  qu’elle  eft  intelligente 
par  fa  nature.  Nous  raifonnons  peu  fur  cet  ob¬ 
jet  :  nous  aimons  à  croire  tout  ce  qui  éleve  la 
nature  humaine.  Le  fyitême  qui  Paggrandit  da¬ 
vantage  nous  devient  le  plus  cher ,  &  nous  11e 
penfons  pas  que  des  idées  qui  honorent  les  créa¬ 
tures  d’un  Dieu  ,  puiffent  jamais  être  faufies. 
En  adoptant  le  plan  le  plus  fublime  ,  ce  n’eft 
point  fe  tromper ,  c  eft  frapper  au  véritable  but. 
L’incrédulité  n’eft  que  foibleffe ,  &  Paudace  de 
la  penfée  eft  la  foi  d’un  être  intelligent.  Pourquoi 
ramperions-nous  vers  le  néant,  tandis  que  nous 
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nous  Tentons  des  ailes  pour  voler  jufqu’à  Dieu , 
&  que  rien  ne  contredit  cette  hardiefiè  géné- 
reufe  ?  S  il  étoit  potlible  que  nous  nous  trompaf- 
fions,  l'homme  auroit  donc  imaginé  un  ordre 
de  choies  plus  beau  que  celui  qui  exifte  ;  la  puif- 
fance  fouveraine  feroit  donc  limitée  :  j’ai  pref- 
que  dit  fa  bonté. 

Nous  croyons  que  toutes  les  âmes  font  égales 
par  leur  effence,  différentes  par  leurs  qualités. 
JL’ame  d’un  homme ,  &  celle  d’un  animal ,  iont 
également  immatérielles  ;  mais  l’une  a  fait  un  pas 
de  plus  que  l’autre  vers  la  perfectibilité  ;  &  voilà 
ce  qui  conftitue  Ton  état  actuel ,  mais  qui  toute¬ 
fois  peut  changer. 

Nous  penfons  enfuite  que  tous  les  affres  & 
que  toutes  les  planètes  font  habités,  mais  que 
rien  de  ce  que  l’on  voit ,  de  ce  qu’on  lent  dans 
l’un  ne  fe  trouve  dans  l’autre.  Cette  magnifi¬ 
cence  fans  bornes,  cejte  chaîne  infinie  de  ces 
différens  mondes  ,  cefcercle  radieux  devoir  en¬ 
trer  dans  le  vaffe  plan  de  la  création.  Eh  bien  ! 
ces  foleils,  ces  mondes  fi  beaux,  fi  grands,  fi 
divers ,  ils  nous  parodient  les  habitations  qui  ont 
été  toutes  préparées  à  l’homme  :  elles  fe  croifent , 
le  correfpondent ,  &  font  toutes  fubornées  l’une 
à  l’autre.  L’ame  humaine  monte  dans  tous  ces 
mondes ,  comme  à  une  échelle  brillante  &  gra¬ 
duée  ,  qui  l’approche  à  chaque  pas  de  la  plus 
grande  perfection.  Dans  ce  voyage ,  elle  ne  perd 
point  le  fouvenir  de  ce  qu’elle  a  vu ,  &  de  ce 
qu’elle  a  appris  :  elle  conlerve  le  magafin  de  fes 
idées,  c’eft  fon  plus  cher  trélbr  ;  elle  le  tranf- 
porte  par-tout  avec  elle.  Si  elle  s’eff  élancee  vers 

quelque 
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quelque  découverte  fublime  ,  elle  franchit  les 
mondes  peuplés  d'habitans  qui  font  reliés  au- 
delfous  d'elle  ;  elle  monte  en  raifon  des  connoif- 
fances  &des  vertus  qu’elle  a  acquife.  L/ame  de 
Newton  a  volé  par  fa  propre  activité  vers  toutes 
ces  fpheres  qu’il  a  voit  pelées.  Il  feroit  injulie  de 
penfer  que  le  fouille  de  la  mort  eût  éteint  ce 
puiflànt  génie.  Cette  deftrudtion  feroit  plus  afîli- 
geante  ,  plus  inconcevable  que  celle  de  l’univers 
matériel.  Il  feroit  de  même  abfurde  de  dire  que 
fon  ame  fe  feroit  trouvée  de  niveau  à  celle  d’un 
homme  ignorant  ou  limpide.  En  effet ,  il  eut  été 
inutile  à  l’homme  de  perfectionner  ion  ame,  li 
elle  n'eût  pas  dû  s'élever  ,  foit  par  la  contempla¬ 
tion  ,  foit  par  L’exercice  des  vertus  ;  mais  un 
fentiment  intime  ,  plus  fort  que  toutes  les  objec¬ 
tions  ,  lui  crie  :  Développe  toutes  tes  forces  ,  mt~ 
prife  la  mort  ;  il  n* appartient qiC a  toi  de  la  vaincre, 
&  d’ augmenter  ta  vie  qui  efi  la  pejifée. 

Pour  ces  âmes  rampantes ,  qui  fe  font  avilies 
dans  la  fange  du  crime  ou  de  la  pareflè ,  elles  re¬ 
tournent  au  même  point  d’où  elles  font  parties, 
ou  bien  elles  rétrogradent.  C'eltpour  long-temps 
qu'elles  font  attachées  fur  les  trilles  bords  du 
néant ,  qu’elles  penchent  vers  la  matière,  qu’elles 
forment  une  race  animale  &  vile  ;  &  tandis  que 
les  âmes  généreufes  s’élancent  vers  la  lumière 
divine ,  éternelle  ,  elles  s'enfoncent  dans  ces 
ténèbres  où  jaillit  à  peine  un  pâle  rayon  d’exif- 
tence.  Tel  monarque  à  Ton  décès  devient  taupe  ; 
telminiftre^  un  ferpent  venimeux,  habitant  des 
marais  empeftés  ;  tandis  que  l’écrivain  qu’il  dé- 
daignoit  ou  plutôt  qu’il  méçonnoiflbit ,  a  obtenu 
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un  rang  glorieux  parmi  ces  intelligences  amies 
de  l’humanité. 

Pythagore  avoit  apperçu  cette  égalité  des 
anies  ;  il  avoit  fenti  cette  tranfmigration  d’un 
corps  à  un  autre  ;  mais  ces  âmes  tournoient  fur 
le  même  cercle ,  &  ne  fortoient  jamais  de  leur 
globe.  Notre  métempfycofe  eit  plus  raifonnée, 
&  fupérieure  à  l’ancienne.  Ces  efprits  nobles  & 
généreux  qui  ont  choifi  pour  guide  de  leur  con¬ 
duite  le  bonheur  de  leurs  femblables ,  la  mort 
leur  ouvre  une  route  glorieufe  &  brillante.  Que 
penfez-vous  de  notre  i'yftême  P  —  Il  me  charme  ; 
il  ne  contredit  ni  le  pouvoir  ni  la  bonté  de  Dieu. 
Cette  marche  progrelfive  ,  cette  afcenfion  dans 
différens  mondes  ,  tous  l’ouvrage  de  fes  mains , 
cette  vifite  de  la  création  des  globes ,  tout  me  pa- 
roît  répondre  à  la  dignité  du  monarque  qui  ouvre 
tous  fes  domaines  à  l’œil  fait  pour  les  contem¬ 
pler.  —  Oui ,  mon  frere  ,  reprit- il  avec  enthou- 
liafme ,  quelle  image  intérefl'ante  que  tous  ces 
foleils  parcourus  ,  que  toutes  ces  âmes  s’enri- 
chiflant  dans  leur  courfe  où  fe  rencontrent  des 
millions  de  nouveautés ,  fe  perfectionnant  fans 
celle  ,  devenant  plus  fublimes  à  mefure  qu’elles 
s’approchent  du  fouverain  Être,  le  connoiffant 
plus  parfaitement  ,  l’aimant  d’un  amour  plus 
éclairé ,  fe  plongeant  dans  l’océan  de  fa  gran¬ 
deur  !  O  homme,  réjouis-toi  !  tu  ne  peux  mar¬ 
cher  que  de  merve .lies  en  merveilles  -,  un  lpec- 
tacle  toujours  nouveau  ,  toujours  miraculeux 
t’attend  ;  tes  efpérances  font  grandes  ;  tu  par¬ 
courras  le  fein  immenfe  de  la  nature ,  jufqu  a 
ce  que  tu  ailles  te  perdre  dans  le  Dieu  dont  elle 
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tire  fa  fuperbe  origine.  —  Mais  les  médians , 
m’écriai-je ,  qui  ont  péché  contre  la  loi  natu¬ 
relle,  qui  ont  fermé  leur  cœur  au  cri  de  la  pitié, 
qui  ont  égorgé  l’innocence  ,  qui  ont  régné  pour 
eux  feuls  ,  que  deviendront-ils  ?  Sans  aimer  la 
haine  &  la  vengeance ,  je  bâtirois  de  mes  mains 
un  enfer  pour  y  plonger  certaines  âmes  cruelles , 
qui  ont  fait  bouillonner  mon  fang  d  indignation  à 
la  vue  des  maux  qu’elles  ont  fait  tomber  fur  le 
ioible  &  le  julte.  —  Ce  n’ell  point  à  notre  foi** 
blefi’e  fubordonnée  encore  à  tant  de  pallions,  à 
piononcer  lur  la  maniéré  dont  Dieu  les  punirai; 
mais  il  eft  certain  que  le  méchant  fentira  le  poids 
de  fajuftice.  Loin  de  fes  regards ,  tout  être  per¬ 
fide  ,  cruel,  indifférent  aux  maux  d'autrui.  Ja¬ 
mais  1  ame  de  Socrate  ou  de  JYÏarc-.A.urele  hq 
rencontrera  celle  de  Néron  :  elles  feront  tou¬ 
jours  à  une  diftance  infinie.  Voilà  ce  que  nous 
ofons  affurer.  Mais  ce  n'eft  point  à  nous  à  me- 
furet  les  poids  qui  entreront  dans  la  balance? 
éternelle.  Nous  croyons  que  les  fautes  qui  n’ont 
pas  entièrement  obfcurci  1  entendement  humain  , 
que  le  cœur  qui  ne  s’eft  point  avili  j  ufqu’à  l’in'én- 
fibilitc ,  que  les  rois  memes  qui  ne  le  font  pas 
cru  des  dieux ,  pourront  fe  purifier  en  amélio¬ 
rant  leur  efpece  pendant  une  longue  fuite  d'an¬ 
nées.  Ils  descendront  dans  des  globes  où  le  mal 
phyfique  prédominant  fera  le  fouet  utile  qui  leur 
fera  fentir  leur  dépendance ,  le  befoin  qu'ils  ont 
de  clémence ,  &  rectifiera  les  preftiges  de  leur 
orgueil.  S’ils  s’humilient  fous  la  main  qui  les 
châtie ,  s’ils  fuivent  les  lumières  de  la  raifon  pour 
fe  foumettre ,  s’ils  reconnoiffent  combien  ils  font 
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éloignés  de  l’état  où  ils  pourroient  parvenir, 
s’ils  font  quelques  efforts  pour  y  arriver,  alors 
leur  pèlerinage  fera  infiniment  abrégé  ;  ils  mour¬ 
ront  à  la  fleur  de  leur  âge  :  on  les  pleurera  ;  tandis 
que  fouriant  en  abandonnant  ce  trifte  globe  ,  ils 
gémiront  fur  le  fort  de  ceux  qui  doivent  relier 
après  eux  fur  une  planete  malheureufe  dont  ils 
font  délivrés.  Ainfi  tel  qui  craint  la  mort ,  ne  lait 
ce  qu’il  craint  :  fes  terreurs  font  filles  de  fou 
ignorance  ,  &  cette  ignorance  eft  la  première 
punition  de  fes  fautes. 

Peut-être  auifi  que  les  plus  coupables  per¬ 
dront  le  précieux  fentiment  de  la  liberté.  Ils  ne 
feront  point  anéantis  ;  car  l'idée  du  néant  nous 
répugne  :  il  n’y  a  point  de  néant  fous  un  Dieu 
créateur ,  confervateur  &  réparateur.  Que  le  mé¬ 
chant  ne  fe  flatte  point  de  pouvoir  s’y  enfoncer  ; 
il  fera  pourfuivi  par  cet  œil  abfolu  qui  pénétré 
tout.  Les  periecuteurs  de  toute  efpece  végéte¬ 
ront  ftupidement  dans  la  derniere  clafiède  l’exif- 
tence  ;  ils  feront  livrés  inceffamment  à  une  def- 
trudtion  renaifîante  qui  ramènera  leur  elclavage 
&  leur  douleur  :  mais  Dieu  feul  lait  le  temps  qui 
doit  les  punir  ou  les  abfoudre. 
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CHAPITRE  X  X. 

i  Le  Prélat. 

rgi 

JL  Etiez  ,  voilà  par  exemple  un  faint  vivant 
qui  pâlie  ;  eei  homme  Amplement  vêtu  d'une 
robe  violette ,  fe  foutenant  fur  un  bâton  ,  & 
dont  la  démarche  &  le  regard  n’annoncent  ni 
orientation  ni  modeftie  alfèêtée  ,  c'eli  notre  pré¬ 
lat.  — -Quoi  !  votre  prélat  à  pied? — Oui ,  à  limi¬ 
tation  du  premier  des  apôtres.  On  lui  a  donné 
cependant  depuis  peu  une  ehaife  à  porteurs  , 
mais  ii  ne  s’en  fert  que  dans  la  plus  grande  né- 
celiité.  Son  revenu  coule  prefque  en  entier  dans 
le  iein  des  pauvres  :  avant  de  répandre  les  bien¬ 
faits  ,  il  ne  s'informe  pas  fi  un  homme  eft  attaché 
à.  fes  opinions  particulières  \  il  diliribue  des  fe- 
cours  à  tous  les  malheureux  :  il  iuffit  qu’ils  foient 
hommes.  Il  n’eft  point  entêté,  point  fanatique, 
point  opiniâtre,  point  perfécuteur  ;  il  n’abule 
point  d'une  autorité  facrée  pour  fe  croire  au 
niveau  du  trône.  Son  œil  eft  toujours  ferein  , 
image  de  cette  aine.,  douce,  égale  &  paifible, 
qui  ne  met  de  chaleur  &  d’activité  que  dans 
l’emploi  de  faire  le  bien.  Il  dit  fouvent  à  ceux 
qu'il  rencontre  :  Mes  amis  ,  la  charité ,  comme 
dit  S.  Paul ,  marche  avant  la  foi.  Soyer  bien- 
faifans  ,  &  vous  aurez  accompli  la  loi.  Reprene z 
votre  prochain  s'il  s'égare  ,  mais  fans  orgueil , 
fans  aigreur.  Ne  tourmenter^  perfonne  au  fujet 
de  fa  croyance  3  &  gardez-vous  de  vous  préférer 
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dans  le  fond  du  cœur  à  celui  que  vous  voyey 
commettre  une  faute  5  car  demain  vous  fere7  peut* 
être  plus  coupable  que  lui.  Ne  prêcher^  que 
d'exemple.  N'alleï^ point  mettre  au  nombre  de  vos 
ennemis  un  homme  qui  difpoferoit  abfolument  de 
fa  penjée.  Le  fanatifme ,  dans  fa  cruelle  opiniâ «■ 
îreté  )  a  déjà  fait  trop  de  mal  pour  ne  pas  redouter 
&  prévenir  juj'qu3  a  J  es  moindres  apparences .  Ce. 
monflre  paroit  d3 abord  flatter  Vorgueil  humain 
&  a  g  grandir  Vame  qui  lui  donne  accès  ;  mais 
bientôt  il  a  recours  à  la  rufle  3  à  la  perfidie ,  à  la, 
cruauté  3*  il  foule  aux  pieds  toute  vertu  ,  &  devient 
le  plus  terrible  fléau  de  V humanité . 

Mais  ,  lui  dis-je  ,  quel  eft  ce  magiftrat  au 
port  vénérable  qui  l'arrête  &  avec  qui  il  con» 
verfe  avec  tant  d'amitié  ?  —  C’eft  un  des  peres 
de  la  patrie  ,  c’eft  le  chef  du  fénat  qui  emmene 
notre  patriarche  dîner  avec  lui.  Dans  leur  fobre 
&  court  repas ,  il  fera  plus  d’une  fois  queftion 
du  pauvre  indigent ,  de  la  veuve ,  de  l’orphelin 
&  des  moyens  de  foulager  leurs  maux.  Tel  eft 
l’intérêt  qui  les  raflemble  &  qu’ils  traitent  avec 
le  plus  beau  zele,  ils  n’entrent  jamais  dans  la 
vaine  difcuflîon  de  ces  antiques  &  rifibles  pré¬ 
rogatives  qui  exerçoient  fi  puérilement  les  efprits 
graves  de  votre  temps. 
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CHAPITRE  XXL 


Communion  des  deux  Infinis. 


3VJL\is  quel  eft  ce  jeune  homme  que  je  vois  en¬ 
vironné  d'une  foule  empreflée?  Comme  la  joie 
fe  peint  dans  tous  fes  mouvemens!  comme  ion 
front  eft  brillant  !  que  lui  eft-il  arrivé  d’heureux  ? 
d’où  vient-il  ?  —  Il  vient  d’être  initié ,  me  ré¬ 
pondit  gravement  mon  guide  Quoique  nous 
ayons  peu  de  cérémonies ,  nous  en  avons  ce¬ 
pendant  une  qui  répond  à  ce  que  vous  appel¬ 
iez  parmi  vous  première  communion .  Nous  ob- 
fervons  de  fort  près  le  goût,  le  caractère,  les 
actions  les  plus  fecretes  d'un  jeune  homme. 
Des  qu'on  s’apperçoit  qu’il  cherche  les  en¬ 
droits  Solitaires  pour  y  réfléchir  ;  dès  qu'on  le 
Surprend  l’œil  attendri,  attaché  fur  la  voûte  du 
firmament,  contemplant  dans  une  douce  extaie 
ce  rideau  azuré  qui  lui  fembleprêtà  s’ouvrir; 
alors  il  n’y  a  plus  de  temps  à  perdre,  c'eft  un 
ligne  que  la  rai  l’on  a  toute  fa  maturité  &  qu’il 
peut  recevoir  avec  fruit  le  développement  des 
merveilles  que  le  Créateur  a  opérées. 

Nous  choififlons  une  nuit  ou,  dans  un  ciel 
ferein ,  l’armée  des  étoiles  brille  dans  tout  fon 
éclat.  Accompagné  de  fes  parens  &  de  fes  amis, 
le  jeune  homme  eft  conduit  à  notre  obfervatoire  : 
tout-à-coup  nous  appliquons  à  fon  œil  un  télef* 
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çope  (a)  ;  nous  faiions  defcendre  fous  fes  yeux 
Mars ,  Saturne ,  J upiter  >  tous  ces  grands  corps 
ilottans  avec  ordre  dans  Pefpace  :  nous  lui 
ouvrons  ,  pour  ainfi  dire  ,  l’abîme  de  l’infini. 
Tous  ces  loleils  alluinés  viennent  en  foule  le 
prefler  fous  fon  regard  étonné.  Alors  un  pafteur 
vénérable  lui  dit  d  une  voix  impofante  &  majef- 
tueuie  :  r>  Jeune  homme  !  voilà  le  Dieu  de  l’uni- 
33  vers  qui  le  révélé  à  vous  au  milieu  de  fes  ou- 
33  vrages.  Adorez  le  Dieu  de  ces  mondes*  ce 
33  Dieu  dont  le  pouvoir  étendu  furpafle  &  la 
33  portée  de  la  vue  de  l'homme  &  celle  même 
33  de  fon  imagination.  Adorez  ce  Créateur  , 
53  dont  la  majeité  refplendiffante  eft  imprimée 
33  fur  le  front  des  altres  qui  obéiflent  à  fes  loix, 
33  En  contemplant  les  prodiges  échappés  de  fa 
33  main  ,  fâchez  avec  quelle  magnificence  (b) 


(a)  Le  télefcope  eft  le  canon  moral  qui  a  battu  en  ruine 
toutes  les  fuperftitions ,  tous  les  fantômes  qui  tourmen- 
teient  la  raee  humaine.  11  femble  que  notre  raifon  fe  foit 
aggrandie  à  proportion  de  l’efpace  imméfurable  que  nos 
yeux  ont  découvert  6c  parcouru. 

(Z)  Montefquieu  dit  quelque  part  que  les  tableaux 
qu’on  fait  de  l’enfer  font  achevés,  mais  que  lorfqu’on 
parle  du  bonheur  éternel  on  ne  fait  que  promettre  aux 
honnêtes  gens.  Cette  penfée  etl  un  abus  de  cet  efprit  Tail¬ 
lant  qu’il  place  quelquefois  mal-à-propos.  Que  tout  homme 
fenfible  réfiéchilfe  un  moment  fur  la  foule  des  plaifirs  vifs 
&  délicats  qu’il  doit  à  l’efprit.  Combien  ils  furpaflent  ceux 
qu’il  reçoit  des  lens  l  Et  le  corps  lui-même  ,  qu’ert-il  fans 
ame  ?  Que  de  fois  l’on  tombe  dans  une  léthargie  délicieufe 
&  profonde,  où  l’imagination  agréablement  flattée  vole 
fans  obftacle  &  fe  crée  des  voluptés  exqnifes  &  variées  , 
qui  n’ont  aucune  reffemblance  avec  les  plaifirs  matériels. 
Pourquoi  la  puiflance  du  Créateur  ne  pourroit-elle  pas  pro¬ 
longer  ,  fortîiier  cet  heureux  état  ?  L’extafe  qui  remplit 
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r>  il  peut  récompenfer  le  cœur  qui  s’élèvera 
3*5  vers  lui.  N'oubliez  point  que  parmi  (es  œu- 
93  vres  augufles  ,  l’homme  doué  de  la  faculté 
33  de  les  appercevoir  &  de  les  fentir ,  tient  le 
33, premier  rang,  &qif enfant  de  Dieu  il  doit 
33  honorer  ce  titre  refpettable  !  “ 

Alors  la  fcene  change  :  on  apporte  un  mi- 
croicope  ;  on  lui  découvre  un  nouvel  univers  , 
plus  étonnant ,  plus  merveilleux  encore  t[ue  le 
premier.  Ces  points  vivans  que  fon  œil  a p per¬ 
çoit  pour  la  première  fois ,  qui  fe  meuvent  dans 
leur  inconcevable  petitefle ,  &  qui  font  doués 
des  mêmes  organes  appartetians  aux  coloiïès  de  la 
terre ,  lui  préientent  un  nouvel  attribut  de  l’in¬ 
telligence  du  Créateur. 

Le  pafteur  reprend  du  même  ton  :  39  Êtres 
99  foibles  que  nous  fommes  ,  placés  entre  deux 
39  infinis  ,  opprimés  de  tout  côté  fous  le  poids 
33  de  la  grandeur  divine ,  adorons  en  filence  la 
39  même  main  qui  alluma  tant  de  foleils  ,  im- 
33  prima  la  vie  &  le  fentiment  à  des  atomes  itn* 
33  perceptibles  !  Sans  doute  ,  l’œil  qui  a  corn- 
33  pofé  la  ftrudture  délicate  du  cœur,  des  nerfs , 
39  des  fibres  du  ciron ,  lira  fans  peine  dans  les 
39  derniers  replis  de  notre  cœur.  Quelle  penfée 
33  intime  peut  fe  dérober  à  ce  regard  abfolu 
39  devant  lequel  la  voie  laêtée  ne  paroît  pas  plus 
39  que  la  trompe  de  la  mite  ?  Rendons  toutes 
39  nos  peniées  dignes  du  Dieu  qui  les  voit  naître 


i’ame  du  jufte  méditant  fur  de  grands  objets  n’eft-elle  pas 
nn  avant'goût  du  plaifir  qui  l’attend  lorfqu’il  contemplera 
i'ans  voile  le  vafîe  plan  de  l’univers  ? 
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»•>  &  qui  les  obferve.  Combien  de  fois  dans 
^  le  jour,  le  cœur  peut  s'élancer  vers  lui  & 
r>  fe  fortifier  dans  fon  fein  !  Hélas  !  tout  le  temps 
5->  de  notre  vie  ne  peut  être  mieux  employé , 
*  qu’à  lui  dreffer  au  fond  de  notre  ame  un 

concert  éternel  de  louanges  &  d  actions  de 
y>  grâces  !  u 

Lejeune  homme  ému  ,  étonné,  conferve  la 
double  impreflion  qu’il  a  reçue  prefque  au  même 
inflant  :  il  pleure  de  joie  ,  il  ne  peut  raflafier 
fon  ardente  curiofité  ;  elle  s'enflamme  à  chaque 
pas  qu'il  fait  dans  ces  deux  univers.  Ses  pa¬ 
roles  ne  font  plus  qu'un  long  cantique  d’admi¬ 
ration.  Son  cœur  palpite  de  iurpriie  &  de  ref- 
pect  ;  &  dans  ces  inftans  fentez-vous  avec  quelle 
énergie  ,  avec  quelle  vérité  il  adore  l’Être  des 
êtres  ?  Comme  il  fe  rempiit  de  fa  préfence  î 
Comme  ce  télefcope  étend  ,  aggrandit  fes  idées , 
les  rend  dignes  d’un  habitant  de  cet  étonnant 
univers  î  II  guérit  de  1  ambition  terreftre  &  des 
petites  haines  qu'elle  enfante  :  il  chérit  tous  les 
hommes  animés  du  fouille  égal  de  la  vie  ;  il 
elt  le  frere  de  tout  ce  que  le  Créateur  a 
touché  (c). 

Sa  gloire  déformais  fera  de  moiffonner  dans 
les  deux  cet  amas  de  merveilles.  Il  fe  trouve 
moins  petit  depuis  qu’il  a  eu  l'avantage  d’ap- 
pereevoir  ces  grandes  chofes.  Il  fe  dit  :  Dieu 
s’eft  manifefté  à  moi  ;  mon  œil  a  vifité  Saturne , 

( c )  On  a  voulu  ridiculifer un faint  qui  difoit  :  Paijfe{,m& 
fœur  la  brebis  \  bondiJfe{  de  joie  ,  poïjfons  qui  êtes  mes 
'res.  Ce  faint  valent  mieux  que  fes  confrères ,  il  étoit  vrai* 
ment  philofoplie. 
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Fétoile  Sirius  &:  les  ioleils  prefiês  de  la  voie  lac¬ 
tée.  Je  fens  que  mon  être  s’eft  aggrandi  depuis 
que  Dieu  a  daigné  établir  une  relation  entre 
mon  néant  &  fa  grandeur.  Oh  !  que  je  me  trouve 
heureux  d’avoir  reçu  l’intelligence  &  la  vie  !  J’en¬ 
trevois  quel  fera  le  deftin  de  l’homme  vertueux  ! 
O  Dieu  magnifique!  fais  que  je  t’adore ,  fais 
que  je  t’aime  éternellement. 

Il  revient  plufieurs  fois  fe  remplir  de  ces  ob¬ 
jets  fublimes.  Dès  ce  jour' il  eft  initié  avec  les 
êtres  penfans  ;  mais  il  garde  fcrupuleufement  le 
fecret ,  afin  de  ménager  le  même  degré  de  plaifir 
&  de  furprife  à  ceux  qui  n’ont  point  atteint  fige 
où  l’on  lent  de  tels  prodiges  Au  jour  confacré 
aux  louanges  du  Créateur  ?  c’efi:  un  ipectacle 
édifiant  que  de  voir  fur  notre  obfervatoire  les 
3iombreux  adorateurs  de  Dieu ,  tomber  tous  à 
genoux,  l'œil  appliqué  fur  un  télefcope  &  1  ef- 
prit  en  prières ,  élancer  leur  ame  avec  leur  vue 
■vers  le  fabricateur  de  ces  pompeux  miracles  ( d ). 
Alors  nous  chantons  certaines  hymnes  qui  ont 
été  compofées  en  langue  vulgaire  par  les  pre¬ 
miers  écrivains  de  la  nation  ;  elles  font  dans 
toutes  les  bouches,  &  peignent  la  fagefle  &  la 
clémence  de  la  Divinité.  ]\ous  11e  concevons 
pas  comment  un  peuple  entier  invoqu oit  jadis 

(  a)  Si  demain  le  doigt  deTÉternel  gravoitces  mots  fur 
la  nue  ,  en  caraCteres  du  feu  :  Mortels  ,  adorer^  un  Dieu  ! 
Qui  doute  que  tout  homme  ne  tombât  à  genoux  &  n’adorât? 
Eh  quoi ,  mortel  infenfé  &  ltupide  !  as-tu  befoin  que  Dieu 
te  parle  françois  ,  chinois  ,  arabe  ?  Que  font  les  étoile*  in¬ 
nombrables  femées  dans  l’efpace  ,  fi  non  des  caractères 
facrés ,  intelligibles  â  tous  les  yeux  qui  annoncent  vifi* 
felment  un  Dieu  qui  te  révélé  ? 
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Dieu  dans  une  langue  qu'il  n’entendoit  point  ; 
ce  peuple  droit  bien  abfurde  ou  brûloit  du  zele 
le  plus  dévorant. 

Parmi  nous,  fouvent  un  jeune  homme  cédant 
à  fon  tranfport,  exprime  à  toute  Paffemblée  les 
ientimens  dont  fon  cœur  eft  plein  (e)  ;  il  com¬ 
munique  fon  enthoufiafme  aux  cœurs  les  plus 
froids  ;  l'amour  enflamme  &  frappe  fes  expref- 
iions.  L  Eternel  lemble  alors ,  defcendu  au  mi¬ 
lieu  de  nous  ,  écouter  fes  enfans  qui  s'entre¬ 
tiennent  de  fes  foins  auguftes&defa  clémence 
paternelle.  Nos  phyficiens  ,  nos  aftronomes 
s’empreflènt  dans  ces  jours  d’alégreflè  à  nous 
révéler  leurs  plus  belles  découvertes  ;  hérauts 
de  la  Divinité  5  ils  nous  font  fentir  la  préfence 
dans  les  objets  qui  nous  paroiflent  les  plus  ina¬ 
nimés  :  tout  eft  rempli  de  Dieu  ,  difent-ils  ,  & 
tout  le  révélé  (/*)  ! 

À  ni  li  nous  doutons  que  dans  toute  rétendue 
du  royaume  il  lé  trouve  un  feul  athée  ( g ).  Ce 

(e)  Quand  un  jeune  homme  a Penthouiiafïne  de  la  vertu, 
fut-il  dangereux  ou  faux  ,  il  faut  craindre  de  ledétromper  : 
laiftez-le  faire  ,  il  fe  reniflera  fans  vous  :  en  voulant  le 
corriger  d’un  mot  vous  tueriez  peut-être  fon  aine. 

(f)  Le  culte  extérieur  des  anciens  coniiftoit  en  fêtes, 
en  danfes,  en  hymnes,  en  feftins,  le  tout  avec  très-peu  de 
dogmes.  La  Divinité  n’étoit  pas  pour  eux  un  être  fol it aire, 
armé  de  foudres.  Elle  daignoit  fe  communiquer  k  rendre 
fa  préfence  vifible.  Ils  croyoient  Phonorer  plutôt  par  des 
fêtes  que  par  la  triftefte  &  les  larmes.  Le  légiflateur  qui 
connoîtra  le  mieux  le  cœur  humain  ,  le  conduira  toujours 
à  la  vertu  par  la  route  du  plaifis. 

(g)  C’eft  à  Pathée  de  prouver  que  la  notion  d’un  Dieu 
eft  contradictoire  ,  &  qu’il  eft  impoffible  qu’un  tel  Etre 
exifte  ;  c’eft  le  devoir  de  celui  qui  nie  d’alléguer  fes  iai-> 
Ions. 
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Ti’elt  point  la  crainte  qui  fermeroit  fa  bouche  : 
nous  le  trouverions  aflez  à  plaindre  pour  lui  in¬ 
fliger  d’autre  fupplice  que  la  honte  ;  nous  le 
bannirions  feulement  du  milieu  de  nous  ,  s’il 
dçvenoit  l’ennemi  public  &  opiniâtre  d’une  vé¬ 
rité  palpable,  confolante  &  falutaire  (h).  Mais 
avant,  nous  lui  ferions  faire  un  cours  aftïdu  de 
phyfique  expérimentale  ;  il  ne  feroit  pas  pof- 
fible  alors  qu’il  fe  refufât  à  l’évidence  que  lui 
préfenteroit  cette  fcience  approfondie.  Elle  a 
fii  découvrir  des  rapports  fi  étonnans ,  fi  éloi¬ 
gnés  &  en  meme  temps  fi  fimples ,  depuis  qu’ils 
font  connus  ;  il  y  a  tant  de  merveilles  accumu¬ 
lées  qui  dormoient  dans  fon  fein  ,  maintenant 
expofées  au  grand  jour  ;  la  nature  enfin  efi:  fi. 
éclairée  dans  fes  moindres  parties ,  que  celui  qui 
nieroit  un  Créateur  intelligent ,  ne  feroit  pas 
regardé  feulement  comme  un  fou  ,  mais  comme 
un  être  pervers ,  &  la  nation  entière  prendroit 
le  deuil  à  cette  occafion  pour  marquer  fa  dou¬ 
leur  profonde  (i). 

Grâces  au  ciel,  comme  perfonne  dans  notre 
ville  n’a  la  miférable  manie  de  vouloir  fediftin- 
guer  par  des  opinions  extravagantes  &  diamé¬ 
tralement  oppofées  au  jugement  univerfei  de£ 


(h)  Quand  on  me  parle  des  mandarins  athées  de  la  Chine,, 
qui  annoncent  la  morale  la  plus  admirable  ,  &  qui  fe  confa** 
crent  tout  entiers  au  bien  public  ,  je  ne  démentirai  point 
l’hiftoire,  mais  cela  me  paroît  lachofe  du  monde  la  plus 
inconcevable 

(  i  )  La  préfecce  infime  Sr  univerfelle  d’un  Dieu  bon  Sr 
magnifique,  ennoblit  la  nature  &  répand  par-tout  je  ne 
fais  quel  air  vivant  &  animé  qu’une  doélrineiceptique  & 
défefpérante  ne  peut  donner. 


\ 


f i6  VAN  DEUX  MILLE 

hommes,  nous  fommes  tous  d’accord  fur  ce 
point  important  ;  &  celui-là  pofé ,  je  n’aurai  pas 
de  peine  (Je)  à  vous  faire  comprendre  que  tous 
les  principes  de  la  morale  la  plus  pure  fe  dédui¬ 
sent  d'eux-mêmes ,  appuyés  qu'ils  font  fur  cette 
bafe  inébranlable. 

On  penloit  dans  votre  fiecle  qu’il  étoit  im° 
polîible  de  donner  au  peuple  une  religion  pure¬ 
ment  fpirituelle  ;  c’étoit  une  erreur  grave.  Plu** 
fieurs  de  vos  philofophes  outrageoient  la  nature 
humaine  par  cette  opinion  faufié.  L’idée  d'un 
Dieu ,  dégagée  de  tout  alliage  impur,  n'étoit 
pas  cependant  fi  difficile  à  faifir.  Il  elt  bon  de  le 
répéter  encore  une  fois  :  Cefl  Vame  qui  fent  Dieue 
Pourquoi  le  menfonge  feroit-il  plus  naturel  à 
l’homme  que  la  vérité  P  II  vous  auroit  fuffi  de 
bannir  les  impofteurs  qui  trafiquoient  deschofes 
facrées,  qui  fe  prétendoient  médiateurs  entre 
la  Divinité  &  l’homme  ,  &qui  diftribuoient  des 
préjugés  encore  plus  vils  que  l’or  qu’ils  en  re- 
cevoient. 

Enfin  l’idolâtrie  ,  ce  monfire  antique,  que 
les  peintres,  les  ftatuaires  &  les  poètes  avoient 
déifié  àl’envi  l’un  de  l’autre  pour  l’aveuglement 
&  le  malheur  du  monde,  etl  tombé  fous  nos  mains 
triomphantes. 

L'unité  d’un  Dieu  ,  être  incréé ,  être  fpiri- 
tuel ,  telle  eft  la  bafe  de  notre  religion .  Il  ne  faut 
qu’un  foleil  pour  l’univers.  Il  ne  faut  qu’une 
idée  lumineufe  pour  éclairer  la  raifon  humaine. 


(k)  Je  crains  Dieu  ,  diiüit  quelqu'un,  ù  ajnès  Dieu  je, 
uc  crains  que  celui  qui  ru  le  craint  fus» 
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Tous  ces  ioutiens  étrangers  &fa£Hces  que  l’on, 
vouioit  donner  à  l’entendement ,  ne  faifoient  que 
l’étoufFer  ;  ils  lui  prêtoient  quelquefois  (nous 
l’avouerons)  une  énergie  que  ne  produit  pas 
toujours  falpedl  de  la  iimple  vérité  ;  mais  c’é- 
toit  un  état  d’ivreffe  qui  devenoit  dangereux. 
L’efprit  religieux  a  fait  naître  le  fanatiime  :  ou 

a  voulu  commander  telle  &  telle  adoration  ;& 

> 

la  liberté  de  l’homme  blefîee  dans  fon  plus  beau 
privilège  s’eft  juftement  révoltée.  Nous  abhor¬ 
rons  cette  efpece  de  tyrannie  ;  nous  ne  deman¬ 
dons  rien  au  cœur  qui  ne  fait  pas  fentir  :  mais 
en  eft-il  un  feul  qui  ie  refufe  à  ces  traits  lumineux 
&  touchans  qui  ne  lui  font  offerts  que  pour  fou 
propre  bonheur  (/)  ? 
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(l)  Je  crois  qu’il  eft  dangereux  de  faire  des  fermons  con¬ 
tre  l’incréduiite.  Celui  qui  monte  en  chaire  ,  fe  propofe  de 
parler  pour  la  multitude.  La  multitude  n’eft  point  incré¬ 
dule.  Se  propofer  en  fa  préfence  de  prouver  la  vérité  de  la 
religion  ,  &  de  réfuter  les  adverfaires  ,c’eft  lui  donner  un. 
apperçu  qui  peut  avoir  des  confëquences  dangereufes.  L’o¬ 
rateur  doit  fuppofer  fa  foi  établie  ;  car  comment  convain¬ 
cre  ,  en  s’éloignant  de  cette  bafe. 

La  morale  fera  toujours  mieux  placée  dans  un  fermon  que 
la  théologie.  La  morale  fe  fent  &  fera  toujours  du  goût  du 
peuple.  L’expérience  journalière  des  maux  de  l’injuftice  , 
lui  rendra  toujours  chere  la  peinture  des  devoirs,  auxquels 
tous  les  hommes  font  fournis.  11  reconnoîtra  avec  volupté 
que  les  riches  &  les  grands  doivent  un  tribut  à  la  foibleife 
&  à  l’infortune. 

Comme  la  religion  eft  fondée  fur  des  faits  &  fur  des  dé- 
citions  qui  font,  elles-mêmes  des  faits  ,  qui  en  imagine  en 
fuppofe  ,  &  qui  en  fuppofe  s’égare.  Les  controvetfes  eu 
fait  de  religion  font  donc  déplacées  dans  la  chaire  ,  &  de¬ 
vaient  être  interdites.  Car  c’eft  l’attaque  du  théologien  , 
qui  le  plus  fouvent  donne  lieu  à  la  défenfe  de  Pincredule! 
Que  l’orateur  facré  joigne  la  prudence  à  fes  autres  taie  ns," 
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Ceft  donner  atteinte  à  l'Être  infiniment  par¬ 
fait  ,  que  de  calomnier  la  raifon  &  de  la  préfen- 
ter  comme  un  guide  incertain  &  trompeur.  La 
loi  divine  qui  parle  d'un  bout  du  monde  à  l’autre y 
eft  bien  préférable  à  ces  religions  factices ,  in¬ 
ventées  par  des  prêtres.  La  preuve  qu’elles  font 
fauffes,  c’eft  qu’elles  ne  produifent  que  de  fu- 
neftes  effets  :  c'eft  un  édifice  qui  penche  &  qui  a 
befoin  d'être  perpétuellement  étayé.  La  loi  na¬ 
turelle  eft  une  tour  inébranlable  (m)  ;  elle  n’ap- 
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le  combat  n’aura  pas  lieu ,  &  le  filence  empêchera  un  grand 
fcandale. 

En  fe  fondant  fur  la  fublimité  de  la  morale  évangélique  , 
quel  avantage  n’aura  pas  l’orateur  facré  ?  Il  pourra  attelle r 
qu’elle  a  été  infpirée  aux  hommes  par  la  Divinité  même. 
Qu’elle  efl  belle  ,  qu’elle  eft  douce  cette  morale  !  mais  , 
hélas  l  des  charlatans  l’ont  habillée  en  comédienne  , 
des  déclamations  glapiffantes  ont  dénaturé  ce  qu’elle  a  de 
grand  &  d’admirable.  La  morale  évangélique  eft  la  dou¬ 
ceur  même  ,  les  prêtres  l’ont  faite  dure  &  acariâtre  elle 
eft  la  {implicite  ,  la  charité  même  ,  les  prêtres  l’ont  faite 
faftueufe  ,  intéreflée,  avaricieufe. 

Il  viendra  un  temps ,  a  dit  Jefus-Chrift  ,  où  les  hommes 
adoreront  Dieu  en  efprit ,  en  vérité  ;  ce  culte  eft  inhérent 
à  la  nature  de  l’homme  ;  il  a  befoin  d’épancher  fon  cœur 
vers  l’Auteur  de  fon  être.  Tous  les  hommes ,  même  les 
plus  ftupides,  ont  une  idée  d’un  Être  créateur ,  &  s’il  eft 
vrai  que  cette  idée  foit  plus  développée  chez  les  uns  que 
chez  les  autres,  elle  exifte  chez  tous  ,  &  dans  un  fens  il 
n’y  a  point  d’athée. 

(  m  )  La  loi  naturelle  ,  fi  fimple  &  fi  pure  ,  parle  un  lan¬ 
gage  uniforme  à  toutes  les  nations  :  elle  eft  intelligible 
pour  tout  être  fenfible  ;  elle  n’eft  point  environnée^  d’om¬ 
bres  ,  de  myfteres  ;  elle  eft  vivante  \  elle  elt  gravée  dans 
tous  les  cœurs  en  caraéïeres  ineffaçables  :  fes  décrets  font 
à  couvert  des  révolutions  de  la  terre,  des  injures  du  temps, 
des  caprices  de  l’ufage*  Tout  homme  vertueux  en  eft  le 
prêtre,  Les  erreurs  &  les  vices  font  fes  viéUmes,  L’uni- 
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porte  point  la  difcorde ,  mais  la  paix  &  réga¬ 
nté.  Les  fourbes  qui  ont  oie  faire  parler  Dieu 
au  ton  de  leurs  propres  pallions ,  ont  fait  palier 
poui  des  vei  tus  les  aétions  les  plus  noires  \  mais 
ces  malheureux ,  en  annonçant  un  Dieu  barbare  9 
ont  précipite  dans  1  athéifme  les  cœurs  lenfibles 
qui  aimoient  mieux  anéantir  l’idée  d’un  Être  vin¬ 
dicatif  que  de  montrer  cet  Être  effroyable  à  l’u¬ 
nivers  («). 

Nous  au  contraire ,  c’eft  fur  la  bonté  du  Créa¬ 
teur  fi  vifiblement  empreinte  que  nous  élevons 
nos  coeurs  vers  lui.  Les  ombres  d’ici-bas  ,  les 
maux  paffagers  qui  nous  affligent ,  les  douleurs , 
la  mort  11e  nous  épouvantent  point  :  tout  cela  , 
^ans  doute ,  eft  utile  ,  necefl'aire ,  &  nous  eft 


vers  eft  fon  temple  ,  &  Dieu  la  feule  Divinité  qu’elle  en- 
cenfe.  On  a  répété  ceci  mille  fois  ;  mais  il  eft  bon  de  le  re- 

1?.m0ra'7ftlafeule  religion  néceflaire 
a  1  homme  il  eft  religieux  dès  qu’il  eft  raifonnable  :  il  eft 
vertueux  des  qu’il  le  rend  utile  :  en  rentrant  dans  le  fond 

‘f  °«cri  ’•  en.c?nf-ltan£  ftn  être  ,  tout  homme  faura 

%<3U%/fi0ItaiU,'reme&.Ce  <3u>il  doit  aux  ^8. 

»  a  ^  en  ecra^ant  les  Sommes  à  force  de  terreurs 
cm  en  troublant  leur  entendement,  que  la  plupart  des 
legiflateurs  en  ont  fait  des  efclaves  &  fe  font  flattés  de  les 
retenir  éternellement  fins  le  joug.  L’enfer  des  chrétiens 

bonté  &  hÎiÎ  ieblafphème  le  plus  injurieux  fait  à  la 
bonté  &  a  lajuftiee  divine.  Le  mal  fait  toujours  fur  l’hom- 

lüfnv  ImÇrÿ10na  beaucoup  plus  fortes  que  le  bien  ;  ainti 
un  Dieu  mechantfrappe  plus  l’imagination  qu’un  Dieu  bon. 
Voila  pourquoi  on  voit  dominer  une  teinte  lugubre  & 
iioire  dans  toutes  les  religions  du  monde.  Elles  difpofent 
les  mortels  a  la  mélancolie.  Le  nom  de  Dieu  renouvelle 
fans  cefte  en  eux  le  fendaient  de  la  frayeur.  Une  confiance 

erPera"fe  refpeftueufe  honoreront  davantage 
A  Auteur  de  tout  bien. 
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même  impofé  pour  notre  plus  grande  félicité.  Il 
eft  un  terme  à  nos  connoiffances  ;  nous  ne  pou¬ 
vons  favoir  ce  que  Dieu  fait.  Que  l’univers 
vienne  à  fe  difïoudre  !  pourquoi  craindre  ?  quel¬ 
que  révolution  qui  arrive  ,  nous  tomberons 
toujours  dans  le  fein  de  Dieu, 


CHAPITRE  XXII. 

Singulier  Monument, 

E  fortois  du  temple.  On  me  conduifit  dans 
une  place  non  éloignée  pour  confidérer  à  loifir 
un  monument  nouvellement  bâti  :  il  étoit  en 
marbre  ;  il  aiguifoit  ma  curiofité  &  m’infpira  le 
defir  de  percer  le  voile  des  emblèmes  dont  il 
étoit  environné.  On  ne  voulut  pas  m’expliquer 
ce  qu’il  fignifioit  ;  on  me  laifia  le  plaifir  &  la 
gloire  de  le  deviner. 

Une  figure  dominante  attiroit  tous  mes;  re¬ 
gards.  A  la  douce  majefté  de  ion  front ,  à  la  no- 
blefiè  de  fa  taille ,  à  fes  attributs  de  concorde  & 
de  paix  ,  je  reconnus  l’humanité  fainte.  D’autres 
ftatues  étoient  à  genoux ,  &  repréfentoient  des 
femmes  dans  l’attitude  de  la  douleur  &  du 
remords.  Hélas  !  l’emblème  n’étoit  pas  difficile 
à  pénétrer  ;  c’étoient  les  nations  figurées  qui 
demandoient  pardon  à  l’humanité  des  plaies 
cruelles  qu’elles  luiavoientcaufées  pendant  plus 
de  vingt  fiecles. 

La  France ,  à  genoux ,  imploroit  le  pardon  d« 
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îâ  nuit  horrible  de  la  St-Barthelemi ,  de  la  dure 
révocation  de  l’édit  de  Nantes ,  &  de  la  perfécu- 
tion  des  fages  qui  naquirent  dans  ion  fein.  Com¬ 
ment  avec  la  douceur  de  ion  front  commit-elle 
de  ii  noirs  attentats  !  L’Angleterre  abjuroit  loti 
'fanatifme,  fes  deux  rofes  ,  &  tendoit  la  main  k 
la  philofophie  ;  elle  promettoit  de  ne  plus  verfer 
que  le  fang  des  tyrans  (a).  La  Hollande  détefc 
toit  fes  partis  de  G^mar  &  d’Arminius,  &  le 
fupplice  du  vertueux  Barnevelt.  L’Allemagne 
eachoit  fon  front  altier ,  &  ne  voyoit  qu’avec 
horreur  Fhiftoire  de  fes  divifions  inteftines,  de 
fes  fureurs  énergumenes  ,  de  fa  rage  tliéolo- 
gique,  qui  avoir  finguliérement  contrafté  avec  fa 
froideur  naturelle.  La  Pologne  avoit  en  indigna¬ 
tion  fes  méprifables  confédérés  ,  qui  de  mon 
temps  ,  dechtrerent  ion  ietn  $z  renou vellerent  les 
atrocités  des  croifades.  L’Efpagne  ,  plus  cou¬ 
pable  encore  que  fes  fœurs  ,  gémiifoit  d’avoir 
couvert  le  nouveau  continent  de  trente-cinq  mil¬ 
lions  de  cadavres  ,  d’avoir  pourfuivi  les  relies 
déplorables  de  mille  nations  dans  le  fond  des  fo¬ 
rêts  &  dans  les  trous  des  rochers  ;  d’avoir  ac¬ 
coutumé  des  animaux,  moins  féroces  qu’eux”. 

à  boire  le  fang  humain  (b) . Mais  l’Efpagne 

avoit  beau  gémir  ,  fupplier ,  elle  ne  devoir  point 
obtenir  fon  pardon  ;  le  fupplice  lent  de  tant  de 
malheureux  condamnés  aux  mines  devoit  dénn- 
fer  à  jamais  contrôle  U).  Le  ftatuaire  avok 

(a)  Elle  a  terni  parole. 

{b)  Les  Européens  an  Nouveau-Monde,  quel  livre  à 

faire  l 

{#)  Lorfquc  ie  longe  à  ces  infortunés  qui  ne  tiennent  à 
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repréfenté  plufieurs  efclaves  mutilés ,  qui  crioient 
vengeance  en  regardant  le  ciel  :  on  reculoit  d’ef¬ 
froi ,  on  croyoit  entendre  leurs  cris.  Un  marbre 
veiné  de  fang  compoibit  fa  figure ,  &  cette  cou¬ 
leur  effrayante  étoit  ineffaçable,  comme  la  mé¬ 
moire  de  fes  forfaits  (d). 

On  voyoit  dans  le  lointain  PJtalie  ,caufe  ori¬ 
ginelle  de  tant  de  maux  ,  première  fource  des 
fureurs  qui  couvrirent  les  deux  mondes  ,  prof- 
ternée  &  le  front  contre  terre  ;  elle  étouffoit 
fous  fes  pieds  la  torche  ardente  de  l'excommu¬ 
nication  ;  elle  fembloit  n’ofer  avancer  pour  fol- 
liciter  fon  pardon.  Je  voulus  confidérer  de  près 
les  traits  de  fon  vifage  ;  mais  un  coup  de  foudre 
récemment  tombé  l’avoit  défiguré,  &  lorlque 
je  m’approchai  elle  étoit  méconnoiflable  &  toute 
noircie  des  feux  du  tonnerre. 

L’humanité  radieufe  levoit  fon  front  touchant 
au  milieu  de  ces  femmes  humbles  &  humiliées. 

Je  remarquai  que  le  ftatuaire  avoit  donné  à  fon 

_ _  « 

la  nature  que  par  la  douleur,  enfevelis  vivars  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ,  foupirant  après  ce  fuîeil  qu’ils  ont 
eu  le  malheur  de  voir  5c  qu’ils  ne  verront  plus ,  qui  gémif- 
fent  dans  ces  horribles  cachots  ,  autant  de  fois  qu’ils  refpi- 
rent ,  5c  qui  favent  ne  devoir  fortir  de  cette  nuit  effroyable 
que  pour  entrer  dans  l’ombre  éternelle  de  la  mort  ;  alors 
un  friflbn  intérieur  parcourt  tout  mon  être  ,  je  crois  habiter 
les  tombeaux  qu’ils  habitent,  refpirer  avec  eux  l’odeur 
des  flambeaux  qui  éclairent  leur  affreufe  demeure  ;  je  vois 
i’or ,  idole  de  la  terre  ,  fous  fon  véritable  afpeft ,  3c  je 
fens  que  la  Providence  doit  attacher  à  ce  même  métal  , 
fource  de  tant  de  barbarie  ,  le  châtiment  des  maux  innom» 
brables  qu’il  a  caufés  ,  même  avant  de  voir  le  jour. 

(d)  Vingt  millions  d’hommes  ont  été  égorgés  fous  le 
fer  de  quelques  Efpagnols ,  &  l’empire  d’Efpagne  contient 
s  peine  fept  millions  d’ames  î 
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vifage  les  traits  de  cette  nation  libre  &  coura-* 
geule  qui  avoit  brifé  les  fers  de  fes  tyrans.  Le 
chapeau  du  grand  Tell  ornoit  fa  tête  (e)  ;  c’étoit 
le  diadème  le  plus  refpeftable  qui  ait  jamais 
ceint  le  front  d'un  monarque.  Elle  fourioit  à 
l’augufte  philofophie,  fa  fœur,  dont  les  mains 
pures  &  blanches  étoient  étendues  vers  le  ciel 
qui  la  regardoit  d’un  œil  plein  d’amour. 

Je  fortois  de  cette  place  ,  lorfque  vers  la 
droite  j’apper eus  fur  un  magnifique  piédeftal  un 
qegre ,  la  tête  nue ,  le  bras  tendu ,  l’œil  fier ,  l’at¬ 
titude  noble  ,  impofante.  Autour  de  lui  étoient 
les  débris  de  vingt  feeptres,  A  fes  pieds  on  iifoit 
ces  mots  :  Au  vengeur  du  Nouveau-Monde  t 

Je  jetai  un  cri  de  furprife  &  de  joie.  — *  Oui , 
me  répondit-on  avec  une  chaleur  égale  à  mes 
tranfports  ;  la  nature  a  enfin  créé  cet  homme 
étonnant ,  cet  homme  immortel  ,qui  devoit  dé¬ 
livrer  un  monde  de  la  tyrannie  la  plus  atroce  > 
la  plus  longue,  la  plus  infultante.  Son  génie, 
ion  audace ,  fa  patience ,  fa  fermeté ,  fa  vertueufe 
vengeance  ont  été  récompenfés  :  il  a  brifé  les 
fers  de  fes  compatriotes.  Tant  d’efclaves  op- 

mmmmmmmtaÊmm  m  

C£)  Si  Platon  revenoit  211  monde,  fes  regards  tombe- 
roient ,  fans  doute,  avec  admiration  fur  les  républiques 
Helvétiques.  Les  Suiffes  ont  excellé  dans  ce  qui  fait  Pef- 
ience  des  républiques,  c’eft-à-dire  ,  dans  la  confervation 
de  leur  liberté  fans  rien  entreprendre  fur  celle  des  autres. 
La  bonne  foi  ,  la  candeur ,  l’amour  du  travail ,  cette  al¬ 
liance  avec  toutes  les  nations  qui  eft  unique  dans  Phif- 
toire  ,  la  force  &  le  courage  entretenus  dans  ane  paix  pro¬ 
fonde,  malgré  ia  différence  des  religions  ,  voilà  ce  qui  de- 
vroit  fervir  de  modèle  aux  peuples  &  les  faire  rougir  de 
leur  extxavagance,  c 
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primes  fous  le  plus  odieux  efclavage  ,  fembloient 

attendre  que  ion  lignai  pour  iormer  autant  de 
héros.  Le  torrent  qui  brife  les  digues,  la  fondre 
qui  tombe ,  ont  un  effet  moins  prompt ,  moins 
violent.  Dans  le  même  inftaiït  ils  ont  verfé  le 
fang de  leurs  tyrans.  François,  Efpagnols,  An- 
glois  ,  Hollandois  ,  Portugais  ,  tout  a  été  la 
proie  du  fer ,  du  poilbn  &  de  la  flamme.  La  terre 
de  l’Amérique  a  bu  avec  avidité  ce  fang  qu'elle 
attendoit  depuis  long-temps, &  les  offemens  de 
ieurs  ancêtres  lâchement  égorgés  ont  paru  s’éle« 
ver  alors  &  treffaillir  de  joie. 

Les  naturels  ont  repris  leurs  droits  impreff 
criptibles  ,  puifque  côtoient  ceux  de  la  nature. 
Ce  héroïque  vengeur  a  rendu  libre  un  monde 
dont  il  efl  le  dieu  3  &  l’autre  lui  a  décerné  des 
hommages  &  des  couronnes.  Il  efl:  venu  comme 
Forage  qui  s’étend  fur  une  ville  criminelle  que 
fes  foudres  vont  écrafer.  Il  a  été  l’ange  extermi¬ 
nateur  à  qui  lç  Dieu  de  juftice  avoit  remis  fou 
glaive  :  il  a  donné  l’exemple  que  tôt  ou  tard  la 
cruauté  fera  punie,  &  que  la TProvidenee  tient 
en  réferve  de  ces  âmes  fortes  qu’elle  déchaîne 
fur  la  terre  pour  rétablir  l’équilibre  que  l'ini¬ 
quité  de  la  féroce  ambition  a  fu  détruire  (/). 

* 1  - rnr  i -r  ito—  h  nm  11  ni  i  r  wnrr 

(f)  Ce  héros ,  fans  doute  ,  épargnera  ces  généreux 
Quakers  qui  viennent  de  rendre  la  liberté  à  leurs  negres  ; 
époque  mémorable  &  touchante  qui  m’a  fait  verfer  des 
larmes  de  joie ,  &  qui  me  fera  déteifer  les  chrétiens  qui  ne 
les  imiteront  pas. 
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CHAPITRE  XXII I. 
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Le  pain  s  le  vin  y  &c . 


’Êtois  fi  charmé  de  mon  conducteur  *  que  je 
craignois  à  chaque  inftant  qu’il  ne  me  quittât. 
L’heure  du  dîner  étoit  fonnée.  Comme  j’étois 
loin  de  mon  quartier ,  &  que  tous  les  gens  de  ma 
connoifiance  étoient  morts,  je  cherchois  des 
yeux  quelque  traiteur  pour  l’inviter  poliment  à 
dîner  &  reconnoître  du  moins  fa  complaifance  : 
mais  à  chaque  pas  je  perdois  la  carte  ;  je  tra- 
verfai  plufieurs  rues  fans  rencontrer  un  feul  bou¬ 
chon. 

Que  font  devenus ,  m^écriai-je ,  tous  ces  trai¬ 
teurs  ,  tous  ces  aubergiftes,  tous  ces  marchands 
de  vin,  qui,  unis  &  divifés  dans  le  même  em¬ 
ploi,  étoient  toujours  en  procès  (æ)  &  peu- 


(  a  )  Celui  qui  tourne  la  broche  ne  peut  mettre  la  nappe , 
&  celui  qui  met  la  nappe  ne  peut  tourner  la  broche  C’eft 
une  chofe  curieufe  à  examiner  que  les  liatuts  des  commu¬ 
nautés  de  la  bonne  ville  de  Paris.  Le  parlement  fiege  gra¬ 
vement  pendant  plufieurs  audiences  pour  fixer  invariable¬ 
ment  les  droits  d’un  rôtiffeur.  11  vient  de  s*élever  une 
caufe  unique  en  ce  genre  :  la  communauté  des  libraires  de 
Paris  prétend  que  le  génie  des  Monte fquieu x  ,  des  Cor¬ 
neilles  ,  &c.  lui  appartient  de  droit ,  que  tout  ce  qui  émane 
des  cervelles  penfuntes  forme  fon  patrimoine  ,  que  les 
eonnoiflances  humaines  fixées  fur  le  papier  font  un  effet 
qu’elle  feule  peut  commercer ,  &  que  le  créateur  du  livre 
n’en  pourra  retirer  d’autre  fruit  que  celui  qu’elle  voudra 
bien  lui  accorder.  Cesprétentions  fingulieres  ont  été  publi¬ 
quement  expolees  dans  un  mémoire  imprimé.  M.  Linguet* 
hommes  de  lettres  5  éloquent  &  plein  de  génie  ,  a  vexfé  1© 
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ploient  jadis  cette  grande  ville  ?  On  en  rencon- 
aoit  deux  pour  un  à  chaque  carrefour  ?  — 
C  etoit  encore  là  un  des  abus  que  votre  fiecle 
.ailioit  fubfiiter.  On  toiéroit  une  falfîfication  mor« 
telle  qui  tuoit  les  citoyens  enfanté.  Le  pauvre, 
c’eft-à-dire  ,  les  trois  quarts  de  la  ville ,  qui  ne 
pou\  ant  taire  venir  à  grands  frais  des  vins  na- 
tuiels,  entraîné  par  la  foif ,  par  le  befoin  de  ré* 
parut  fes  forces  abattues ,  trouvoit  après  le  tra¬ 
vail  une  mort  lente  dans  cette  boiffon  détellable , 
dont  1  ufage  journalier  cachoit  la  perfidie.  Les 
tetnpéramens  étoient  affoiblis ,  les  entrailles 
delféchées. ... —  Que  voulez-vous?  les  droits 
d’entrée  étoient  devenus  fi  exceffifs  ,  qu'ils  fur- 
pafloient  de  beaucoup  le  prix  de  la  denrée.  On 
eut  dit  que  le  vin  étoit  défendu  par  la  loi ,  ou 
que  le  fol  de  la  France  fût  celui  de  l’Angleterre. 
Mais  peu  importoit  qu’une  ville  entière  fût  em- 
poifonnée ,  pourvu  que  le  bail  des  fermes  hauf- 
fat  d’année  en  année  (b).  Il  falloir  que  le  papier 


ridicule  à  pleines  mains  fur  ces  rifibles  allégations  ;  mais  ce 
ridicule  perçant  retombe  naturellement  fur  la  pauvre  légis¬ 
lation  du  commerce  en  France.  ° 

(  b  )  Un  villageois  poffédoit  un  âne  ,  1  cquel  portoit  deux 
grands  paniers  pofés  en  équilibre  fur  fon  dos.  On  remplit  les 
paniers  de  pommes ,  &  les  pommes  excédoient  la  mefure 
des  paniers.  Le  pauvre  animal ,  quoique  lourdement  lefté  , 
marchait  d’un  pas  obéiffant  &  docile.  A  quelques  pas  du 
village  îe  manant  vit  des  pommes  mûres  qui  pendoient  à 
des  arbres  :  Tu  porteras  bien  celles-ci  ,  dit-ii ,  puifque  tu  por¬ 
tes  les  autres  ,  &  il  en  chargea  fon  âne.  L’âne  auffi  patient 
que  fon  maître  étoit  exigeant  ,  redoubloit  d’efforts  ,  mais* 
n’en  pouvoit  plus ,  la  mefure  étoit  comblée.  Le  maiant 
rencontra  encore  une  pomme  fur  fon  chemin  :  Oh!  dit-il , 
pour  une,  pour  une  feule  tu  ne  la  refiiferas  pas.  Le  pauvre 
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timbré  ruinât  les  familles ,  que  le  viu  fût  hors  de 
prix ,  pour  fatisfaire  l’horrible  avidité  du  trai¬ 
tant  ;  &  comme  les  grands  ne  mouroient  point 
de  ce  poifon  caché ,  il  leur  étoit  fort  indifférent 
que  la  populace  difparoiffè  :  c’étoit  ainli  qu’ils 
appelaient  la  partie  laborieufe  de  la  nation.  — 
Comment  fe  pouvoit-il  qu’on  eut  détourné  les 
yeux  volontairement  d’un  abus  meurtrier  ix  aullï 
funefte  à  la  iociécé  ?  Quoi  !  l’on  vendoit  publi¬ 
quement  du  poifon  dans  votre  ville ,  &  l’exadti- 
tude  du  magiffrat  s’eft  trouvée  en  défaut  ?  Ah , 
peuple  barbare  !  parmi  nous ,  dès  que  le  mélange 
trompeur  le  fait  fentir ,  ce  crime  elt  capital , 
l’empoifonneur  eftmis  à  mort  :  mais  auffi  nous 
avons  balayé  ces  vils  maltôtiers  qui  corrompent 
tous  les  biens  qu’ils  touchent.  Les  vins  arrivent 
fur  les  marchés  publics  tels  que  la  nature  les  a 
façonnés,  &  le  bourgeois  de  Paris,  riche  ou 
pauvre ,  boit  actuellement  un  verre  de  vin  fa- 
lutaire  à  la  fanté  de  fon  roi,  de  fou  roi  qu’il 
aime ,  &  qui  eft  fenfible  autant  à  fon  eftime  qu’à 
l'on  amour.  —  Et  le  pain  ,  eft-il  cher  P  —  Il  relie 
prefque  toujours  au  même  prix  (c),  parce  qu’on 


üne  ne  put  rien  répondre  ,  mais  tomba  de  laflitude ,  &  mou¬ 
rut  fous  le  faix. 

Or ,  voici  la  moralité.  Le  villageois  eft  le  prince  ,  &  le 
peuple  eft  l’âne  :  niais  il  eft  un  peuple-âne  pacifique  ,  qui 

aura  la  complaifance  de  ne  point  tomber  à  terre  :  il  mourra 
debout. 

(c)  Le  meilleur  moyen  pour  diminuer  la  mafie  du  crime 
eft  de  rendre  un  peuple  aifé  &  content.  La  néceflité  ,  le 
beiom  enfantent  les  trois  quarts  des  forfaits,  &  le  peuple 
chez  qui  régné  l’abondance  ne  recele  ni  meurtriers  ni  vo¬ 
leurs.  La  première  maxime  qu’un  roi  devroit  favoir ,  c’eft 
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à  agement  établi  des  greniers  publics,  toujours 
piwins  en  cas  de  befoin  \  &  que  nous  ne  vendons 
pas  imprudemment  notre  bled  à  l'étranger,  pour 
le  racheter  deux  fois  plus  cher  trois  mois  après. 
On  a  balancé  l’intérêt  du  cultivateur  &  du  con¬ 
sommateur, &  tous  deux  y  trouvent  leur  compte. 
L’exportation  n*elt  pas  défendue,  parce  qu’elle 
ell  très-utile  ;  mais  on  y  met  des  bornes  judi- 
cieufes.  Un  homme  éclairé  &  intégré  veille  à 
cet  équilibre,  &  ferme  les  portes  dès  qu’il  pan~ 
che  trop  d’un  côté  (d).  D’ailleurs,  des  canaux 
coupent  le  royaume  &  permettent  une  libre  cir¬ 
culation  :  nous  avons  fu  joindre  la  Saône  à  la 
IVÎofelle  &  à  la  Loire,  &  opérer  ainfi  une  nou¬ 
velle  jonftion  des  deux  mers,  infiniment  plus 
utile  que  l’ancienne.  Le  commerce  répand  fes 
îrélors  d’Amfterdam  à  Nantes  ,&  de  Rouen  à 
Marfeille.  Nous  avons  fait  ce  canal  de  Pro¬ 
vence,  qui  manquoit  à  cette  belle  province, 
favorifée  des  plus  doux  regards  du  foleil.  En 
vain  un  citoyen  zélé  vous  olfroit  fes  lumières  & 

que  les  mœurs  honnêtes  dépendent  d’une  honnête  fuffi-* 
lance. 

( d )  Nous  failons  les  plus  belles  fpéculations  du  monde  3 
nous  calculons ,  nous  écrivons  ,  nous  nous  enivrons  de  nos 
idées  politiques,  &  jamais  les  bévues  n’ont  été  fi  multi¬ 
pliées.  Le  fentiment  nous  éclaireroit  fans  doute  d’une  ma¬ 
niéré  plus  fuse.  Nous  fommes  devenus  barbares  &  fcepti- 
ques ,  une  prétendue  balance  à  la  main.  Redevenons 
hommes.  C’eft  le  cœur  &  non  le  génie  qui  fait  les  opéra¬ 
tions  grandes  &  généreufes.  Henri  IV  a  été  le  meilleur  des 
rois,  non  par  l’étendue  de  fes  connoiffimces,  mais  parce 
qu’aimant  fi ncérement  les  hommes  ,  le  cœur  lui  diéïoit  ce 
qui  devoit  affiner  leur  bonheur,  Quel  fiecle  malheureux 
que  celui  où  on  le  taifonne  l 
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îon  courage  ;  tandis  que  vous  payiez  chèrement 
des  ouvriers  frivoles,  vous  avez  laiflë  cet  hon¬ 
nête  homme  le  morfondre  pendant  vingt  ans 
dans  une  inaction  forcée.  Enfin  nos  terres  font 
fi  bien  cultivées  ,  l'état  de  laboureur  eft  devenu 
fi  honorable ,  l’ordre  &  la  liberté  régnent  telle¬ 
ment  dans  nos  campagnes, que  fi  quelque  homme 
puiffant  abufoit  de  Ion  miniftere  pour  commettre 
quelque  monopole,  alors  la  juliice  qui  s’élève 
«iu-deflus  des  palais,  mettroit  un  frein  à  1a  té¬ 
mérité.  La  jufticen’eft  plus  un  vain  nom, com¬ 
me  dans  votre  fiecle  ;  fon  glaive  defcend  fur 
toute  tête  criminelle ,  &  cet  exemple  doit  être 
encore  plus  fait  pour  intimider  les  grands  que 
Je  peuple;  car  les  premiers  font  cent  fois  plus 
difpofés  au  vol,  à  la  rapine ,  aux  concuffions  de 
toute  efpece. 

—  Entretenez-moi,  je  vous  prie  ,  de  cette 
matière  importante.  Il  me  femble  que  vous  ave& 
adopté  la  fage  méthode  d’emmagafiner  les  bleds  ; 
cela  eft  très-bien  fait  ;  on  prévient  ainfi  &  d'une 
maniéré  fûre  les  calamités  publiques.  Mon  fiecle 
a  commis  de  graves  erreurs  à  ce  fujet  ;  il  étoit 
fort  en  calcul  ;  mais  il  n^y  faifoit  jamais  entrer 
la  fomme  épouvantable  des  abus.  Des  écrivains 
bien  intentionnés  fuppofoient  gratuitement  Tor¬ 
dre  5  parce  qu'avec  ce  reffort  tout  rouloit  le  plus 
facilement  du  monde.  Oh  !  comme  on  fe  difpu- 
toit  fur  la  fameufe  loi  d’exportation  ( e )  ;  & 


,  («)  Cette  fameufe  loi  ,  qui  devoit  être  le  fignal  de  la 
félicité  publique  ,  a  été  le  fignal  de  la  famine  :  elle  s’ell 
affife  fur  les  gerbes  des  réçoltes  les  plus  fortunées  ;  elle  » 
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pc n Ceint  ces  belles  difputes ,  comme  le  peuple 
jouflroit  la  faim.  !  —  Remerciez  la  Providence 
vIlli  gouvernoit  ce  royaume  ;  fans  elle  vous  au- 
nez  brouté  l’herbe  des  champs  ;  mais  elle  a  eu 
puie  de  vous ,  &  vous  a  pardonné  ,  parce  que 
vous  ne  faviez  ce  que  vous  faifiez.  Que  l'erreur 
elî  prolifique  ! 

il  eii  une  profeffion  commune  à  prefque  tous 
les  citoyens  ,  c’efi:  l’agriculture ,  prife  dans  un 
iens  univerfel.  Les  femmes  ,  comme  plus  foibles 
&  deflinées  aux  foins  purement  domeftiques ,  ne 
travaillent  jamais  à  la  terre  ;  leurs  mains  filent 


dévoré  le  pauvre  à  la  porte  des  greniers  qui  crouloient  fous 
i 'abondance  des  grains.  Un  fléau  moral ,  jufqu’alors  inconnu 
à  la  nation  ,  lui  a  rendu  fon  propre  fol  étranger ,  &  a  mon» 
Tré  dans  le  jour  le  plus  horrible  la  dépravation  humaine. 
L’homme  s’eft  montré  le  plus  cruel  ennemi  de  l’homme, 
épouvantable  exemple  ,  aufli  dangereux  que  le  fléau 
même.  La  loi  enfin  a  confacré  elle-même  l’inhumanité  par¬ 
ticulière.  Je  crois  beaucoup  à  la  profonde  humanité  des 
écrivains  qui  ont  été  les  fauteurs  de  cette  loi  ;  elle  fera 
peut-être  du  bien  un  jour  :  mais  ils  doivent  éternellement 
fe  reprocher  d’avoir  caufé  ,  fans  le  vouloir  ,  la  mort  de  plu- 
iieurs  milliers  d’hommes  &  les  fouffrances  de  ceux  que  la 
mort  a  épargnés.  Ils  ont  été  trop  précipités  ;  ils  ont  vu 
tout  ,  excepté  la  cupidité  humaine,  puiffamment  excitée 
par  cette  amorce  dangereufe.  Oefi  un  fiphon  (dit  énergi¬ 
quement  M.  Linguet  )  qu'ils  ojh  mis  dans  la  main  du  com¬ 
merce  ,  &  avec  U  quel  il  a  fuel  la  fub fiance  du  peuple,  La 
clameur  publique  doit  l’emporter  fur  les  Êpkêmêrides.  On 
pouffe  des  cris  douloureux  -,  donc  l’inflitution  eft  actuelle¬ 
ment  mauvaife.  Que  le  mal  parte  d’une  caufe  locale , 
réimporte  ,  il  falloit  la  deviner ,  la  prévoir ,  la  prévenir  » 
fentir  qu’un  befoin  de  première  néceffité  ne  devoir  pas  être 
abandonné  au  cours  fortuit  des  événemens  ;  qu’une  nou¬ 
veauté  aufli  étrange  dans,  un  vaftç  royaume  lui  donneroit 
ri  ne  fecouffe  qui  opprimeroit  certainement  la  partie  la  plus 
thible.  C’ctoit  cependant  le  contraire  que  ks  économises 


«MS 


gflUNMMUt 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  i4r 

Ta  laine  ,  le  lin  ,  &c.  les  hommes  rougiraient 
de  les  charger  de  quelque  métier  pénible. 

Trois  choies  font  fpécialement  en  honneur 
parmi  nous  ;  faire  un  enfant ,  enfemencer  un 
champ  ,&  bâtir  une  maifon.  Auffi  les  travaux  des 
campagnes  font  modérés.  On  ne  voit  point  de 
manouvriers  le  fatiguer  dès  l’aurore  pour  ne 
fe  repofer  qu’après  le  coucher  du  foleil ,  porter 
toute  la  chaleur  du  jour  &  tomber  épuiies ,  im¬ 
plorant  en  vain  une  parcelle  des  biens  qu’ils  ont 
fait  naître.  Étoit-il  une  deffinée  plus  affreufe  , 
plus  accablante  ,  que  celle  de  ces  cultivateurs  en 

fe  promettoient.  Ils  doivent,  avouer  qu’ils  ont  été  égarés 
par  le  delir  même  du  bien  public  ,  qu’ils  n’ont  pas  allez  mûri 
le  projet ,  qu’ils  l’ont  ifolé  ,  tandis  que  tout  fe  touche  dans 
l’ordre  politique.  Ce  n’eff  pas  affez  d’être  calculateur  ,  il 
faut  être  homme  d’état  ;  il  faut  eftimer  ce  que  les  pallions 
détruifent ,  altèrent  ou  changent  ;  il  faut  peler  ce  que  l'ac¬ 
tion  des  riches  peut  opérer  fur  la  partie  pauvre.  On  n’a 
voulu  appercevoir  l’objet  que  fous  trois  faces  ,  &  l’on  a 
oublié  la  partie  la  plus  importante  ,  celle  des  manouvriers  3 
qui  compofe  à  elle  feule  les  trois  quarts  de  la  nation.  Le 
prix  de  leur  journée  n’a  point  hauffé ,  &  l’avide  fermier  les 
a  tenus  dans  une  plus  étroite  dépendance  :  ils  n’ont  pu  ap- 
paifeqles  cris  de  leurs  enfans  par  un  travail  redoublé.  La 
cherté  du  pain  a  été  le  thermomètre  des  autres  alimens  ,  & 
le  particulier  s’eft  trouvé  moins  riche  de  moitié.  Cette^oi 
donc  n’a  été  qu’un  voile  décevant  pour  exercer  légalement 
les  plus  horribles  monopoles  ;  on  l’a  tournée  contre  la  pa¬ 
trie  ,  dont  elle  devoit  faire  la  fplendeur.  Gémiffez  ,  écri¬ 
vains  î  &  quoique  vous  ayez  fuivi  les  mouvemens  géné¬ 
reux  d’un  cœur  vraiment  patriotique  ,  fentez  combien  il  a 
ete  dangereux  de  ne  pas  connoître  votre  fïecle  &  les 
hommes  ,  Sr  de  leur  avoir  prefenté  un  bienfait  qu’ils  ont 
ehangé  en  poifon  ;  c’elH  vous  préfentement  de  foulaoer 
le  malade  aans  la  cure  qui  le  tue  ,  de  lui  indiquer  le  re- 

2nede ,  &  de  le  fauver ,  s’il  vous  eft  poflible  :  Hic  labor 
hâc  opus .  ’ 
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fous-ordre ,  qui  ne  voyoient  après  leur  labeur 
que  de  nouvelles  fatigues,  &  qui  rempliffoient 
de  gémiffemens  l’étroit  &  court  efpace  de  leur 
vie  !  Quel  efclavage  n'étoit  pas  préférable  à  cette 
lutte  éternelle  contre  les  vils  tyrans  qui  venoient 
piller  leurs  foyers  en  impofant  des  tributs  à  l’in¬ 
digence  la  plus  extrême  !  Cet  excès  de  mé¬ 
pris  affoiblilfoit  en  eux  le  fentiment  même  du 
défelpoir  ;  &  dans  fa  déplorable  condition,  le 
payfan  accablé,  avili,  en  traçant  un  dur  fillon, 
courboit  la  tête  &  ne  fe  diltinguoit  plus  de  fou 
bœuf. 

ÎSos  campagnes  fertilifées  retentiîfent  de 
chants  d’alégrelfe.  Chaque  pere  de  famille  donne 
l’exemple.  La  tâche  eft  modérée  ,  &  dès  qu’elle 
cil  finie  la  joie  recommence:  des  intervalles  de 
repos  rendent  le  zeleplus  aêïif,il  efi:  toujours 
entretenu  par  des  jeux  &  des  danfes  champêtres* 
On  alloit  autrefois  chercher  le  plaifir  dans  les 
villes  ;  on  va  aujourd’hui  le  trouver  dans  les 
villages,  on  n'y  voit  que  des  vifages  rians.  Le 
travail  n’a  plus  cet  afpeft  hideux  &  révoltant , 
parce  qu'il  ne  femble  plus  le  partage  des  efclaves* 
Une  voix  douce  invite  au  devoir,  &  tout  de« 
vient  facile ,  aile  5  même  agréable.  Enfin ,  comme 
nous  n’avons  pas  cette  quantité  prodigieufe  d’oi- 
fifs  qui,  comme  des  humeurs  ltagnantes ,  gê- 
noient  la  circulation  du  corps  politique,  la  pa* 
refle  bannie,  chaque  individu  connoît  de  doux 
loifirs ,  &  aucune  claflè  ne  fe  trouve  écrafée  pour 
fupporter  l’autre. 

Vous  concevez  donc  que  n’ayant  ni  moines  , 
ni  prêtres ,  ni  domeltiques  nombreux ,  ni  valets  P 


\ 
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inutiles ,  ni  ouvriers  d'un  luxe  puéril ,  quelques 
heures  de  travail  rapportent  beaucoup  au-delà 
des  befoins  publics  ;  elles  fructifient  en  bonnes 
productions  &  de  tonte  efpece  :  le  luperllu  va 
trouver  l’étranger ,  &  nous  rapporte  de  nouvelles 
denrées. 

Voyez  ces  marchés  abondamment  pourvus  de 
toutes  les  choies  néceifaires  à  la  vie,  légumes, 
fruits,  poiffons  ,  volailles.  Les  riches  n’affament 
point  ceux  qui  ne  le  font  pas  (/).  Loin  de  nous 
la  crainte  de  ne  point  jouir  fuffifamment  !  On  ne 
connoît  point  cette  inlatiable  avidité  d’enlever 
trois  fois  plus  qu’on  ne  peut  confumer  :  le  gaf- 
pillage  eft  en  horreur. 

Si  la  nature  ,  pendant  une  année ,  nous  traite 
en  marâtre,  cette  difette  n’emporte  point  pla¬ 
neurs  milliers  d’hommes  ;  les  greniers  s’ou¬ 
vrent  ,  &  la  fage  prévoyance  de  l’homme  a 
dompté  l’inclémence  des  airs  &  le  courroux  du 
ciel.  Une  nourriture  maigre,  feche,  mal  prépa¬ 
rée  &  de  mauvais  fuc ,  n’entre  point  dans  l’elio- 
mac  des  hommes  les  plus  laborieux.  L’opulent 


(/)  Un  feigneur  de  la  cour ,  grand  ami  de  la  vérité  , 
fe  trouva  chez  le  roi  (  Louis  XV  )  dans  un  temps  où  le 
pain  était  fort  cher.  Les  courtifans  avaient  alluré  à  fa 
majefté  ,  le  matin  ,  que  le  pain  étoit  diminué  :  ce  prince 
^  o  i  a  a  joie  à  fon  favori  quand  il  entra.  M.  le 
marquis  de  Souvré  ,  furpris  de  ce  qu’on  avoit  «fé  en  im- 
pofer  au  roi,  fe  mit  à  courir  &  gagna  la  porte.  Le  roi  ne 
comprenant  rien  à  cette  adion ,  lui  dit  :  —  Où  vas-tu  ? 

A^re  9  ^*e  va*s  kien  fal're  pendre  mon  maître- 
d’hôtel  ,  il  m’a  encore  augmenté  le  pain  aujourd’hui.  On 
ne  peut  dire  la  vérité  d’une  maniéré  plus  agréable,  ni 
mieux  éclairer  fon  maître  ftp  celle  qu’on  lui  cache, 
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ne  fépare  point  la  plus  pure  farine  pour  ne  laiflèr 
aux  autres  que  le  fon  ;  cet  outrage  inconcevable 
feroit  un  crime  honteux.  S’il  parvenoit  à  nos 
oreilles  qu’un  feul  eût  reflentila  langueur  de  la 
faim ,  nous  nous  regarderions  tous  comme  cou¬ 
pables  de  fes  maux  >  &c  la  nation  entière  feroit 
dans  les  larmes. 

Ainfi  le  plus  pauvre  eft  affranchi  de  toute  in¬ 
quiétude  fur  fes  befoins.  La  famine,  comme  un 
fpectre  menaçant ,  ne  l’arrache  point  du  grabat 
où  il  goûtoit  pour  quelques  minutes  l'oubli  de 
fes  douleurs.  Il  s’éveille  fans  regarder  triftement 
les  premiers  rayons  du  foleil.  S’il  appaife  le  fen» 
timent  de  la  faim  ,  il  ne  craint  point  en  tou¬ 
chant  les  alimens  de  porter  du  poifon  dans  fes 
veines  (g). 


( g  )  Le  fel  qui  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  cinquième  élé¬ 
ment  ,  devroit-il  fe  payer  en  France  dix  fois  au-delà  de 
fa  valeur  ?  Que  le  tabac  foit  à  la  difcrétion  du  publicain  , 
en  prend  qui  veut  :  mais  mes  alimens,  mes  beftiaux  ,  mes 
domeftiques  ne  peuvent  fe  pafter  de  fel.  Si ,  par  écono¬ 
mie  ,  je  me  retranche  de  cet  indifpenfable  néceftaire  ,  on 
m’envoie  garnifon  jufqu’à  ce  que  je  donne  mon  fang  eu 
échange  de  cette  denrée  que  la  nature  m’avoit  accordée 
au  même  prix  que  l'air  &  l’eau. 

S'il  eft  vrai  que  tout  eft  au  mieux  dans  ce  monde,  hélas? 
eft-ce  où  régné  la  gabelle  ?  Le  collecteur  ,  le  gabelleur 
&  le  fubdélégué  font  des  noms  qui  raifonnent  plus  cruel¬ 
lement  à  l’oreille  du  payfan,  que  îa  maladie  &  la  pefte. 
L’impôt  du  fel  eft  vraiment  réparti  en  proportion  inverfe 
des  fortunes. 

On  ne  croira  pas  un  jour  qu’il  a  exifté  une  loi  qui  em¬ 
pêche  une  malheureufe  femme,  habitant  le  bord  de  la 
mer  t  d’aller  puifer  de  l’eau  dans  l’Océan  pour  en  faire 
un  peu  de  fel  à  i’ufage  de  fa  maifon.  Compulfez  toutes 
les  loix  antiques  ,  pas  une  ,  je  crois  ,  n’approche  de  cette 
étonnante  prohibition. 
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Ceux  qui  polfedent  des  richeflès  ,  les  em¬ 
ploient  à  faire  des  expériences  neuves  &  utiles , 
qui  fervent  à  approfondir  une  fcience ,  a  porter 
un  art  vers  fa  perfection  ;  ils  élevent  des  édifices 
majeftueux  ;  ils  fe  diflinguent  par  des  entreprifes 
honorables  :  leur  fortune  ne  s’écoule  pas  dans  le 
fein  impur  d’une  concubine,  ou  fur  une  table 
criminelle  où  roulent  trois  dés  ;  leur  fortune 
prend  une  forme  ,  une  confilfance  refpeclable 
aux  yeux  charmés  des  citoyens.  Audi  les  traits 
de  l’envie  n’attaquent  point  leurs  pofleffions  ; 
on  bénit  les  mains  généreufes  qui ,  dépofitaires 
des  biens  de  la  Providence ,  ont  rempli  lés  vues 
en  élevant  ces  monumens  utiles. 

Mais  quand  nous  confidérons  les  riches  de 
votre  fiecle ,  les  égouts,  je  crois , ne  charioient 
point  de  matière  plus  vile  que  leurs  âmes:  l’or 
dans  les  mains ,  la  baffefife  dans  le  cœur  ,  ils 
avoient  formé  une  efpece  de  confpiration  contre 
les  pauvres  ;  ils  abufoient  du  travail ,  de  la  peine, 
de  la  fatigue ,  des  efforts  de  tant  d’infortunés  ;  ils 
comptoient  pour  rien  la  fueur  de  leur  front,  & 
cette  crainte  affreufe  de  l’avenir  où  ils  voyoient 
en  perfpeétive  une  vieillefle  abandonnée.  Cette' 
violence-là  s’étoit  tournée  en  jullice.  Les  loix 
n’agifloient  plus  que  pour  confacrer  leur  brigan¬ 
dage.  Comme  un  incendie  embrafe  ce  qui  l’avoL 
ftne ,  ainfi  ils  dévoroient  les  limites  qui  touchoient 
leurs  terres  ;  &  dès  qu’on  leur  voloit  une  pomme,  ' 
ils  poufl’oient  des  crié  inextinguibles ,  &  la  mort 
feule  pouvoit  expier  un  attentat  aufii  énorme.... 
Qu’avois-je  à  répondre?  Je  bailfois  la  tête,  & 
tombé  dans  une  profonde  rêverie ,  je  marchois 

Tome  T.  K 


«g 


x46  L’AN-  DEUX  MILLE 

concentré  dans  mes  penfées.  —  Vous  aurez 
d'autres  fujets  de  réfléchir ,  me  dit  mon  guide  ; 
remarquez  (  puifque  vos  yeux  font  fixés  en  terre) 
que  le  fang  des  animaux  ne  coule  point  dans  les 
rues  &  ne  réveille  point  des  idées  de  carnage. 
L’air  eft  préfervé  de  cette  odeur  cadavereufe 
qui  engendroit  tant  de  maladies.  La  propreté  eft 
le  ligne  le  moins  équivoque  de  l'ordre  &  de 
l’harmonie  publique  ;  elle  régné  dans  tous  les 
lieux.  Par  une  précaution  falubre  ,  &  j’oferai 
dire  morale ,  nous  avons  établi  les  tueries  hors 
de  la  ville.  Si  la  nature  nous  a  condamnés  à 
manger  la  chair  des  animaux,  du  moins  nous 
nous  épargnons  le  fpedtacle  du  trépas.  Le  métier 
de  boucher  eft  exercé  par  des  étrangers  forcés 
de  s'expatrier;  ils  font  protégés  par  la  loi,  mais 
non  rangés  dans  la  cl  allé  des  citoyens.  Aucun  de 
nous  n'exerce  cet  art  fanguinaire  &  cruel  ;  nous 
craindrions  qu'il  réaccoutumât  infenfiblement 
nos  frères  à  perdre  l’impreflion naturelle  de  corn- 
numération  ;  &  la  pitié ,  vous  le  favez ,  eft  le  plus 
beau ,  le  plus  digne  préfent  que  nous  ait  fait  la 
nature  (h).  . 


(  h  )  Les  Banianes  ne  mangent  de  rien  de  ce  qui  a  eu  vie  .. 
yls  craignent  meme  de  tuer  le  . moindre  infecte  ,  ils  jettent 
du  riz  &  des  feves  dans  la  riviere  pour  nourrir  les  poiffons  , 
&  des  graines  fur  la  terre  pour  nourrir  les  oifeatix.  Quand  ils 
rencontrent  ou  un  chaüeur  ou  un  pêcheur ,  ils  le  prient  inf- 
îamment  de  fe  défifter  de  fon  entreprife  ,  &  fi  on  eft  fourd 
ar  leurs  prières  ,  ils  offrent  de  l’argent  pour  le  fufil  &  pour 
les  filets,  &  quand  on  refufe  leurs  offres  ,  ils  troublent  l’eau 
pour  épouvanter  les  poiffons  ,  ^crient  de  toutes  leurs  for¬ 
ces  pour  faire  fuir  le  gibier  &  oifeaux.  (  Hlfioirc  des 
Voyages* 
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CHAPITRE  XXIV. 

Le  Prince  aubergïfle. 

V 

Ous  voulez  dîner,  me  dit  mon  guide,  car 
la  promenade  vous  a  ouvert  l’appétit?  Eh  bien! 
entrons  dans  cette  auberge....  Je  reculai  trois 
pas.  Vous  n'y  penfez  pas  ,  lui  dis-je,  voilà  une 
porte  cochere,des  armes,  des  écu fions.  C'eft 
un  prince  qui  demeure  ici.  —  Eh ,  vraiment 
oui!  c’eftun  bon  prince,  car  il  a  toujours  chez 
lui  trois  tables  ouvertes  ;  Pune  pour  lui  &  fa  fa¬ 
mille,  l’autre  pour  les  étrangers,  &  la  troiiieme 
pour  les  nécefliteux.  —  Y  a-t-il  beaucoup  de 
tables  pareilles  dans  la  ville?  —  Chez  tous  les 
princes.  —  Mais  il  doit  s’y  trouver  bien  des  pa¬ 
rfîtes  fainéans  ?  —  Point  du  tout  :  car  dès  que 
quelqu’un  s’en  fait  une  habitude  &  qu'il  n’eft 
pas  étranger,  alors  on  le  remarque,  &  les  cen- 
leurs  de  la  ville  en  fondant  fes  difpofîtions ,  lui 
affignent  un  emploi;  mais  s’il  ne  paroît propre 
qu'à  manger,  on  le  bannit  de  la  cité,  comme 
dans  la  république  des  abeilles  on  chaffe  de  la 
ruche  toutes  celles  qui  ne  favent  que  dévorer  la 
part  commune.  —  Vous  avez  donc  des  cen«* 
leurs?  —  Oui,  ou  plutôt  ils  méritent  un  autre 
nom  :  ce  font  des  admonefteurs  qui  portent  par* 
tout  le  flambeau  de  la  raifon,  &  qui  güériflènt 
les  efprits  indociles  ou  mutinés,  en  employant 
tour-à-tour  l’éloquence  du  cœur ,  la  douceur  & 
l’adrefle. 
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Ces  tables  font  inftituées  pour  les  vieillards  ? 
les  convalefcens,  les  femmes  enceintes ,  les  or¬ 
phelins  &  les  étrangers.  On  s’y  aflied  fans  honte 
&  fans  fcrupule.  Ils  y  trouvent  une  nourriture 
faine ,  légère ,  abondante.  Ce  prince  qui  refpedle 
l’humanité,  n’étale  point  un  luxe  auffî  révol¬ 
tant  que  faftueux;  il  ne  fait  point  travailler  trois 
cents  hommes  pour  donner  à  dîner  à  douze  per-» 
fonnes  ;  il  ne  fait  point  de  fa  table  une  décoration 
d’opéra  ;  il  ne  fe  fait  pas  gloire  de  ce  qui  eil  une 
véritable  honte,  d’une  profufion  outrée,  infen- 
fée  (a)  :  quand  il  dîne,  il  fonge  qu’il  n’a  qu’un 
eftomac ,  &  que  ce  feroit  en  faire  un  dieu  que  de 
lui  préfenter,  comme  aux  idoles  de  l’antiquité  , 
cent  fortes  de  mets  dont  il  ne  fauroit  goûter. 

Tout  en  converfant  nous  traverfâmes  deux 
cours ,  &  nous  entrâmes  dans  une  dalle  extrême¬ 
ment  profonde:  c’étoit  celle  des  étrangers.  Une 
feule  table,  déjà  fervieen  plufieurs  endroits, en 
occupoit  toute  la  longueur.  On  honora  mon 
grand  âge  d’un  fauteuil  :  on  nous  fervit  un  potage 
fucculent,  des  légumes  ,  un  peu  de  gibier  &  des 
fruits ,  le  tout  Amplement  accommodé  c*). 

(a)  En  voyant  l’eftampe  de  Gargantua  ,  dont  la  bou¬ 
che  ,  large  comme  celle  d’un  four ,  engloutit  en  un  feul  râ¬ 
pas  douze  cents  livres  de  pain ,  vingt  bœufs,  cent  moutons., 
Cx  cents  poulets,  quinze  cents  lievres,  deux  mille  cailles, 
douze  muids  de  vin  ,  fix  mille  pêches ,  &c.  &c.  quel, 
homme  ne  dit  pas  :  Cette,  grande,  bouche  efi  celle  à? un  roi. 

(b)  J’ai  vu  un  roi  entrant  chez  un  prince  ,  traverfer  une 
grande  cour  toute  remplie  de  malheureux ,  qui  crioient 
d’une  voix  languifîante  :  I)onnei»nous  du  pain  !  &  après 
avoir  traverfé  cette  cour  fans  leur  répondre  ,  le  roi  &  le 
prince  fe  font  aflis  à  la  table  d’un  feftin  qui  coûtoit  près 
d’un  million. 
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**  Voilà  qui  eft  admirable,  m’écriai-je:  ohî  que 
fc’eil  faire  un  bel  emploi  de  fes  richeffea  que  de 
nourrir  ceux  qui  ont  faim.  Je  trouve  cette  façon 
de  penfer  bien  plus  noble  &  bien  plus  digne  de 
leur  rang....  Tout  le  paflà  avec  beaucoup  d  ordre; 

1  jme  converfation  décente  &  animée  prëtoit  de 
nouveaux  agrémens  à  cette  table  publique.  Le 
prince  parut,  donnant  fes  ordres- de  coté  & 
d’autre  d’une  maniéré  noble  &  affable.  Il  vint  à 
moi  en  fouriant  ;  il  me  demanda  des  nouvelles  de 
mon  fiecle  ;  il  exigea  que  je  fuffe  fincere.  Ah  !  lui 
dis-je  ,  vos  premiers  ancêtres  n’étoient  pas  R 
généreux  que  vous  !  ils  paffoient  leurs  jours  à  la 
chaffe  (c)  &à  table.  S’ils  tuoient  des  lievres* 
c’étoit  par  oifiveté ,  &  non  pour  les  faire  manger 
à  ceux  qui  en  avoient  été  mangés.  Ils  n’élevereni; 
jamais  leur  ame  vers- quelqff objet  grand  &  utile. 

C  c )  La  chaffe  doit  être  regardée  comme  un  divertiffe- 
ment  ignoble  &  bas.  On  ne  doit  tuer  les  animaux  que  par 
çéceiîké  ,  &  de  tous  les  emplois  c’eft  affurément  le  plus 
trille.  Je  relis  toujours  avec  un  nouveau  degré  d’attention 
ce  que  Montaigne,  Rouffeau&  autres  philofophes  ont  écrit 
contre  la  chaffe.  J’aime  ces  bons  Indiens  qui  relpeélent  juf- 
qu’au  fang  des  animaux.  Le  naturel  des  hommes  fe  peint 
dans  le  genre  des  plaifirs  qu’ils  choififfent.  Et  quel  plaifir 
affreux- ,  de  faire  tomber  du  haut  des  airs  une  perdrix  en- 
fanglantée ,  de  maffacrer  des  lievres  fous  les  pieds,  de  fui- 
vre  vingt  chiens  qui  hurlent  ,  de  voir  déchirer  un  pauvre 
animal!  il  eft  foible  ,  il  eft  innocent ,  il  eft  la  timidité  même  ; 
libre  habitant  des  forêts  ,  il  fuccombe  fous  les  morfures 
cruelles  de  fes  ennemis  :  l’homme  furvient  &  lui  perce  le 
cœur  d’un  dardq  le  barbare,  fourit  en  voyant  fes  belles  cô^ 
tes  rouges  de  fang,  &  les  larmes  inutiles  qui  ruiffellent  dans 
fes  yeux.  Un  tel  paffe-temps  prend  fa  fource  dans  une  ame 
naturellement  dure  ,  &  le  caradere  des  chaffeurs  n’eft  au- 
,  tie  chofe  qu’une  indifférence  prête  à  fe  changer  en  cruauté* 
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Jls  ont  dépenfé  des  millions  pour  des  chiens ,  des 
valets ,  des  chevaux  &  des  flatteurs  :  enfin  ils  ont 
fait  le  métier  de  courtiians  ;  ils  ont  abandonné  la 
caufe  de  la  patrie.. 

Chacun  levoit  les  mains  au  ciel  d'étonnement; 
on  avoit  toutes  les  peines  du  monde  à  ajouter 
foi  à  mes  paroles.  L’hiiloire  ,  me  difoit-on ,  ne 
nous  avoit  pas  dit  tout  cela;  au  contraire.  —  Ah  ! 
répondis-je  9  les  hiftoriens  ont  été  plus  coupables 
que  les  princes. 


CHAPITRE  XXV. 


Hijloire  univerfelle, 

J'Entrai  chez  un  particulier  dans  l’intention 
de  voir  fa  bibliothèque  ;  je  n’y  trouvai  que  peu 
de  volumes.  Un  me  frappa,  parce  qu’il  étoit 
d’une  mince  épaiflèur,  &  qu’il  portoit  au  fron- 
tifpice  :  Hifloïre  univerfelle.  Le  particulier  fourit 
de  mon  étonnement.  Comme  le  livre  n’étoit  pas 
long,  je  me  mis  dans  un  coin  pour  le  lire,  & 
voici  à-peu-près  ce  que  ma  mémoire  en  a  pu, 
retenir. 

Que  d’empires  tour-à-tour  floriffans  ont  re- 
pofé  fur  ce  globe ,  &  dont  il  ne  relie  plus  aujour¬ 
d'hui  que  les  noms!  Ils  n’auroient  plus  de  vefi 
tiges  dans  la  mémoire  des  hommes  fans  la  plume 
des  écrivains  ;  mais  pourquoi  vouloir  foulever  le 
voile  qui  cache  le  fouvenir  de  ces  anciens  acies 
de  violence?  Pourquoi  parler  d’un  J\Tembrod* 
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féroce  chaflèur,  qui,  dévoré  du  defir  de  com¬ 
mander,  trouva  le  premier  1  art  d’aller vir  les 
hommes  en  parodiant  vouloir  les  foumettre  aux 
loixP  II  fut  les  affujettir  à  la  même  école  oii  il 
avoit  dompté  les  animaux  3  &  découvrit  le  pre¬ 
mier  le  plus  funefte  des  fecrets:  combien  il  eff 
aile  à  un  feul  homme  de  pefer  fur  la  foible  race 
humaine!  Bélus,  Ninus ,  Sémiramis,  ne  mon¬ 
tèrent  fur  des  trônes  que  pour  fignaler  l'orgueil 
faftueux  de  la  puifiànce.  La  violence  &  la  terreur 
maintinrent  le  fceptre  dans  leurs  mains  ;  elles 
firent  mille  plaies  à  l’humanité  ;  &  le  voluptueux 
Sardanapale,  environné  de  femmes ,  endormi 
dans  la  molleffe,  termine  cette  file  de  rois  qui 
tantôt  efféminés,  tantôt  barbares,  avoient  été 
également  funeftes  à  leurs  peuples  &  par  la  guerre 
&  par  le  repos.  Sardanapale  eff  réveillé  par  le 
bruit  des  armes,  dans  Pivreffc  des  plaifirs  ;  il  ne 
fait  que  tourner  un  poignard  contre  Ion  fein.  Ses 
lieutenans  rebelles  envahiffent  les  vaftes  do¬ 
maines  ;  &  cet  empire  des  Affyriens  qui  s’étoit 
montré  fur  le  globe  pendant  douze  cents  années , 
&qui  avoit  agité  toute  PAfie,  tombe  &  fe  voit 
démembré. 

De  nouveaux  rois  remplacent  ces  potentats 
décédés.  Toujours  armés  du  glaive,  du  milieu 
de  Ninive  &  de  Babylone ,  ils  envoyèrent  le  car¬ 
nage  &  la  deltruction.  L’un  ravage  l'Égypte, 
défoie  la  Paleitine,  brûle  Jerulalem,  &  chafle 
devant  lui  des  peuples  entiers  ,  -  comme  des 
hordes  errantes.  Leur  victoire  eff  toujours  des¬ 
tructive,  &  forge  des  fers  aux  peuples  vaincus. 

elle  imprime  fait 
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les  conquérons  pour  des  dieux.  On  leur  érige  des 
autels,  on  brûle  l'encens  fur  leur  paffage,  on  fe 
profterne  devant  eux ,  comme  devant  les  maîtres 
de  la  nature;  Peffroi  commande  la  baffefiè,  & 
l’homme  tremblant,  oubliant  de  réfléchir,  ne 
voit  plus  fon  femblable  dans  l’homme  puiffant  & 
terrible  que  précédé  le  fer  &  la  mort. 

Cyrus,  célébré  dès  fon  enfance, montre  déjà 
une  ame  au  niveau  de  les  hautes  &  futures  defti- 
nées.  Elles  ne  femblent  ni  étonner  ni  étourdir  fon 
caractère.  Ce  caractère  eft  haut,  eft  grand,  & 
répond  au  double  droit  de  fa  naiflance  &  de  fes 
conquêtes.  Il  ne  fait  qu’un  empire  del’Affyrie, 
de  la  Médie  &  de  la  Perfe ,  &  fes  limites  font  les 
pins  reculées  qu’on  eût  encore  vues  fur  la  face 
de  la  terre. 

L’ambition  de  fes  fuceeffeurs  n’eft  pas  rafia- 
fiée  ;  ils  tentent  d’aggrandir  ce  colofle  effrayant. 
Ils  entendent  parler  de  la  Grece ,  &  leurs  armées, 
comme  un  valte  débordement ,  fe  précipitent  fur 
cette  foible  partie  de  l’Europe.  D’innombrables 
foîdats  y  périiïènt;  &  l’ambition  forcenée  eft  du 
moins  une  fois  punie. 

Les  Grecs  ayant  repoufle  ce  déluge  d’armes 
&  de  foldats  ,  vainqueurs  &  libres  ,  éguifent 
contre  eux-mêmes  le  même  fer  qui  avoit  iérvi  à 
les  diffiper.  La  jaloulîe  divife  ces  corps  qui  au- 
roient  dû  être  toujours  unis.  Leurs  orateurs  , 
perfonnages  éloquens  &  dangereux,  les  animent 
aux  combats.  Iis  font  naître  les  guerres  civiles  ; 
ils  en  attifent  le  feu  dès  qu’il  s’éteint  ;  il  renaît  à 
plufieurs  reprifes ,  &  femble  porter  fes  ravages 
jufque  dans  la  Perle.  Laflè  de  tant  d’efforts  coiv 
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traires ,  enfin  elle  paroît  tendre  à  ce  repos  qui 
luit  les  agitations  intérieures  ;  tout  fembioit  dif- 
pofé  à  une  paix  univerfelle  &  profonde  :  Alexan¬ 
dre  paroît ,  &  le  monde  qui  alloit  fommeiller ,  efl: 
livré  de  nouveau  aux  convulfions  qu’enfantent 
les  travaux  &  les  ravages  de  la  guerre. 

Il  pleuroit  ,  cet  ambitieux  ,  il  pleuroit  juf- 
qu’aux conquêtes  de  l'on  pere.  Impatient  de  verfer 
le  fang  humain ,  il  craignoit  de  n’en  avoir  plus 
à  répandre  ;  il  dévoroit  en  idée  les  peuples  qu’il 
vouloit  fubjuguer.  Avide  d’une  gloire  meur¬ 
trière  (  qu’il  prenoit  follement  pour  la  véritable  )  „ 
il  penfoit  qu’on  ne  régnoit  véritablement  qu’en 
faiiant  des  efclaves.  Il  monte  fur  le  trône  avec 
ce  courage  altier,  unique  vertu  de  ces  hommes 
entreprenans  ,  qui  bouleverlent  le  monde  par 
fantaifie. 

Il  n'obéit  qu’à  fes  caprices ,  &  traîne  la  défo- 
lation  dans  la  Grece  ,  la  Perfe  &  les  Indes.  Son 
funefte  génie  laifiè  par-tout  des  traces  fumantes , 
que  l’œil  fuit  à  peine  fur  la  carte  de  l’univers. 
Il  cherche  à  conquérir  encore ,  &  les  peuples 
manquent  à  fon  avidité  ;  il  frémit  d.e  ce  terme 
mis  à  fa  puiflance ,  &  il  médite  de  revenir  fur  fes 
pas  pour  s’élancer  vers  une  route  oppofée.  La 
mort  faifit  dans  fa  jeunelfe  ce  redoutable  ennemi 
de  rhumanité  ;  &  le  monde  qui  n’avoit  qu'un 
maître ,  voit  trente  fouverains ,  fe  difputant  les 
dépouilles  de  l’univers,  qui  fe  trouvoit,  quel¬ 
ques  heures  auparavant,  fous  la  main  d'un  feu! 
homme. 

Cette  difcorde  le  replonge  dans  des  horreurs 
nouvelles.  Toutes  ces  vaftes  contrées  foumifes. 
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.  *j  la  domination  d’ Alexandre,  &  auxquelles  fes 
luccelîeurs  n  ofoient  même  prétendre  en  idée 
font  ravagées  ;  &  leurs  deicendans  héritent  à 
leur  tour  de  ces  guerres  interminables.  Ils  bâtent 
mutuellement  leur  ruine  ,  &  les  enfans  du  héros  t 
fes  héritiers  légitimes ,  font  ceux  qui  iront  au¬ 
cune  part  à  cette  immenfe  fucceiiion. 

Parmi  tant  de  rois  qui  ne  lavent  que  ‘com¬ 
battre  ,  detrirre  &  verler  le  fang,  j^apperçois 
Ptolomée  Piiiladelphe  ,  ami  des  arts  &  de  la 
phiiofophie.  Il  médite  au  milieu  d  une  immenfe 
bibuotheque  ;  il  chérit  ce  tréfor ,  dépôt  précieux 
des  connoiifances  humaines  ;  il  envoie  recueil^ 
îir  dans  toutes  ies  contrées  du  monde  les  produc¬ 
tions  qui  honorent  le  plus  l’homme.  Il  femble 
pénétre  le  premier  de  cette  grande  vérité  ;  que 
dès  que  le  genre  humain  elt  une  fois  forti  des 
ténèbres  de  la  barbarie  &  de  l’ignorance ,  il  n'y 
a  que  les  fciences  qui  faffent  fa  gloire  &fon  bon¬ 
heur.  Pourquoi  faut-il  que  ces  volumes ,  où  re- 
pofoient  les  découvertes  réunies  de  la  plus  haute 
antiquité ,  aient  péri  par  la  main  d’un  barbare, 
qui ,  avec  un  flambeau  jeté  dans  l’ivreffe ,  a  con- 
fumé  en  un  inftant  les  travaux  de  trente  fiecles  ? 

Tandis  que  les  fucceffeurs  d’Alexandre  con¬ 
tinuent  à  te  déchirer  ,  au  centre  de  lTtalie  fe 
forme  cette  puiffance  qui  devoit  s’élever  par  de¬ 
grés,  &  finir  par  dévorer  toutes  ies  nations.Rome 
fondée  par  des  brigands ,  ne  tarde  point  à  chaffer 
fes  rois  fuperbes.  Rome  s'agite  entre  fes  con¬ 
flits,  fes  décemvirs,  fes  tribuns  militaires  ;  & 
femblable  à  ces  tempéramens  qui  fe  fortifient  par 
des  fecouffès ,  elle  leve  ime  tête  orgueilieufe  du 
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fein  des  difcordes  civiles ,  quelquefois  li  nécei- 
faires  ;  à  peine  échappée  à  les  propres  débats  7 
elle  médite  la  conquête  du  monde. 

En  vain  lés  voifins  lutterent-ils  pendant  cinq 
cents  années ,  contre  l’afcendant  de  les  puilians 
deiiins  ;  malgré  la  plus  généreule  défenfe ,  il 
fallut  ployer  lous  le  joug  ,  qui  devoit  s'étendre 
plus  loin  encore. 

)  La  puiflànce  Romaine  pafle  les  mers ,  &  va  en 
Afrique  chercher  de  nouveaux  ennemis  à  fou- 
mettre.  L’ambitieufe  Carthage  ,  la  rivale  en  puif- 
fance ,  &  qui ,  comme  elle  ,  alpiroit  à  la  monar¬ 
chie  de  l’univers  ,  malgré  fes  trèiors  &  le  génie 
d'Annibal ,  eft  détruite ,  &:  fa  ruine  devient  le 
lignai  de  la  chiite  de  Corinthe  &  de  Numance. 

L’Afie  s’ouvre  devant  ces  infatiables  vain¬ 
queurs  ;  ils  courent  au-devant  des  combats  , 
certains  de  la  viêtoire ,  &  raigle  des  Romains 
fe  montre  altiere  &  triomphante  fur  toutes  les 
mers  &  fur  toutes  les  terres  connues. 

Le  patriotilme  nourrifloit  en  eux  l’amour  de 
la  gloire.  Ce  reflort  prodigieux  enfantoit  ces  ver¬ 
tus  mâles  qui  nous  étonnent,  &  les  faifoit  courir  à 
ces  dévouemens  prefque  uniques  dans  rhittoire. 
Une  longue  fuite  de  héros  chérirent  fincére- 
ment  la  patrie  ,  &  elle  devint  bientôt  la  maîtrefle 
de  la  terre.  Mais  quand  tout  fut  fournis  ,  ce 
même  efprit  d’ambition  qui  avoit  fervi  à  l’élever , 
trouva  qu'il  feroit  beau  d’être  le  maître  de  Rome. 
On  vit  les  Sylla  ,  les  Marius  vouloir  marcher 
à  force  ouverte  fur  la  tête  de  leurs  concitoyens  \ 
&  Céfar  rebelle  au  bord  du  Rubicon ,  arme  fa 
vertu  guerriers  contre  fa  patrie  ;  le  plus  grand  & 
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le  plus  coupable  des  hommes  triomphe,  &r  fait 
luccéder  le  defpotiime  à  la  liberté  expirante.  Il 
en  tut  puni  juftement ,  car  ce  fut  lui  qui  prépara 
ces  régnés  d'horreurs  qui  montrèrent  à  Puni- 
vers,  jufqu’à  quel  point  d’avilifièment  pouvoir 
defcendre  la  race  humaine. 

Cependant  fous  Augufte  fleurit  le  laurier  cPA- 
pollon  ;  un  moment  de  calme  &  de  paix  ,  endort 
ies  Romains  &  leur  fait  penfer  qu’on  peut  être 
heureux  lous  la  volonté  d'un  feul  homme  ;  mais 
bientôt  éveillés  par  les  fupplices  ,  ils  connoiiTent 
1  étendue  de  leur  erreur ,  &  ne  pouvant  brifer 
leurs  chaînes,  ils  raifonnent  &  juflifient  ingé- 
nieufement  leur  el'clavaae. 

A  ne  pou  voit  être  plus  vil  ni  pl  us  affreux.  Des 
bourreaux  &  des  victimes  ,  des  âmes  féroces  & 
des  lâches  ;  voilà  ce  ftiperbe  empire  Romain  ! 
Trois  régnés  cependant,  celui  de  Titus,  celui- 
d’Antonin,  celui  de  Marc-Aurele,  donnèrent- 
une  treve  paflàgere  aux  plus  horribles  calamités. 

L'empire  Romain  paroiffoit  devoir  fe  diffoudre 
de  lui-même  fous  les  feux  dévorans  du  defpo- 
iifme ,  fous  l’avidité  barbare,  ou  fous  l'ineptie 
des  empereurs.  Car  dans  un  gouvernement  def- 
jpotique ,  qu’importe  que  le  chef  foit  imbécille  ; 
d  n’en  régné  pas  moins.  Qui  auroit  pu  deviner  la 
nouvelle  révolution  qui  devoit  changer  la  face 
de  la  terre  ?  Qui  auroit  prévu  ce  débordement 
de  l’efpece  humaine  ,  qui  devoit  apporter  le 
germe  de  tant  de  peuples  nouveaux ,  &  renou- 
veller  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  antiques  générations 
de  l’univers  déformais  avili  ? 

Pans  les  forêts  du  nord,  au  tpilieu  des  glaces 
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&  des  frimats  ,  étoient  cachées  des  nations  qui 
dévoient  renverfer  le  coloffe  de  l’empire  Ro¬ 
main  ,  régénérer  les  peuples  en  fe  mêlant  avec 
eux ,  &  pofer  les  fondemens  des  divers  royaumes 
qui  couvrent  aujourd'hui  l’Europe. 

Attirés  fans  doute  par  l’appât  d’un  ciel  plus 
doux ,  les  premiers  eflayerent  un  air  plus  tem¬ 
péré  ,  &  voilà  ces  hordes  innombrables  qui  for¬ 
ment  de  leurs  repaires  ,  &  qui  montrèrent  la 
route  à  des  peuples  barbares ,  encore  plus  en¬ 
foncés  dans  le  nord  ,  qui  fe  fuccéderent  longue¬ 
ment,  comme  les  Ilots  redoutables  d’une  mer 
agitée. 

Plulicurs  fiecles  eurent  peine  à  tarir  ces  in¬ 
nombrables  légions.  Ce  torrent  renverfa  tout  fur 
fon  paffage.  Les  barbares  commencèrent  par 
démembrer  l'occident  de  l’empire ,  &  de  les 
débris  fondèrent  plufieurs  royaumes ,  où  leurs 
coutumes  groifieres  ne  font  pas  encore  anéan¬ 
ties. 

ici  les  Goths  traverfent  une  partie  de  l'Afie 
&  toute  l’Europe ,  pour  s’établir  en  Efpagne. 

Les  Anglois  fortis  des  forêts  de  la  Germa¬ 
nie  ,  paflent  dans  la  Grande-Bretagne  ,  la  fe- 
courent  &  l’envahiffent. 

Les  Francs ,  autre  peuple  de  la  Germanie  t 
viennent  au  fecours  des  Gaulois  qui  tentoient 
de  brifer  le  joug  des  Romains  ,  &  foumettent, 
après  les  avoir  vengés,  ceux  qu’ils  étoient  ve¬ 
nus  défendre. 

Rome  qui  avoit  pillé  & faccagé  tant  de  villes, 
éprouve  le  même  fort  :  fes  palais ,  fes  édifices 
font  détruits  par  la  flamme  ,  &  la  rage  des  vain- 
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queurs  s’étend  jufqu’à  mutiler  les  ftatues  ,  aprè$ 
les  avoir  renverfées. 

Mais  les  courfes  de  ces  barbares  ne  font  rien 
auprès  de  celles  d’Attila.  Une  comete  enflam¬ 
mée  ,  verfant  fes  feux  fur  la  moitié  du  globe  „ 
n’eut  pas  été  plus  terrible  à  l’humanité.  Il  court.» 
toujours  ravageant  &  la  Macédoine  &  la  Myfîe 
&  la  Thrace  &  l’Italie.  Tout  eft  dévafté  :  les 
peuples  fuient  épars  l’impitoyable  conquérant  ; 
&  comme  fi  la  terre  ne  pouvoit  plus  fervir  d’afyle 
à  fefpece  humaine,  elle  fe  réfugie  fur  le  bord 
de  la  Mer- Adriatique ,  &  de  ces  troupes  trem¬ 
blantes  &  fugitives ,  va  naître  cette  Venife  ,  qui 
bientôt  fera  nommée  la  Superbe „ 

L’empire  d’occident  reçoit  le  dernier  coup  5 
&Rome  &  l'Italie  réunies  à  l’empire  d'orient* 
en  font  fucceflîvenient  arrachées  pour  voir  mul¬ 
tiplier  leurs  défaftres. 

Mais  quel  fléau  inconnu  sJéleve  du  côté  de 
l’orient.  Quel  eft  cet  homme  qui ,  à  la  plus  vive 
intelligence,  réunit  le  plus  audacieux  courage. 
Eft-il  enthoufiafie?  Eft- il  fourbe?  Comment 
peindre  ce  Mahomet  tnéprifé  des  liens  &  bientôt 
aaoré.  Le  voilà  qui  éerafe  une  partie  de  l’orient  * 
&  qui  fonde  le  royaume  des  Califes.  Terrible 
par  fon  épée ,  &  puilfant  par  fon  livre  ,  en  fub- 
juguant  les  peuples,  il  féduit encore  leur  efprit* 
Il  verfe  le  fang&  devient  légiüateur.  Il  a  le  bras 
d’un  barbare  &  l’éloquence  d’un  grand  homme; 
les  armes  &la  religion  le  fervent  également,  & 
la  viètoire  le  porte  fur  le  trône  &  fur  l’autel  ;  iî 
Imprime  fes  loix  pour  une  longue  fuite  de  fie- 
des ,  à  une  foule  de  peuples ,  dont  il  ne  loup* 
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çonne  pas  même  l’exiftence  &  la  foumiffion. 

Ce  malheureux  empire  d’occident  eft  percé 
de  toutes  parts,  &  n’étale  que  de  nouvelles 
blefiiires.  L  Italie  eft  en  proie  aux  Lombards. 
CEI  pagne  voit  fondre  les  Maures.  Ils  mena¬ 
cent  les  François.  L’eflàim  des  barbares  n’eft 
point  épuifé  .  il  va  ravager  de  nouveau  les  par« 
des  de  l'Europe  les  plus  floriflantes. 

Enfin  la  France  a  un  grand  homme  ■>  plein  de 
génie  ,  d’ardeur  &  de  politique.  Né  au  fein  des 
orages,  il  les  diffipe.  Charlemagne  réprime  les 
Sarrafins ,  fait  trembler  F  Allemagne .  frappe  les 
Lombards  en  Italie  ,  purge  ion  royaume  ,  & 
met  fur  là  tête  la  couronne  de  l’empire  d’oc* 
cident. 

Ce  fardeau  eft  trop  pelant  pour  fes  foibîes  fuc- 
cefleurs.  L’empire  de  Charlemagne  eft  partagé, 
&  le  gouvernement  féodal  éleve  les  cent  têtes 
monftrueufes. 

L'œil  du  philofophe  diftingue  ici  l’époque  de 
la  liberté  helvétique.  Qu'il  eft  doux  de  voir  des 
hommes  courageux  fecouer  le  joug  des  -tyrans* 
&  apres  avoir  lu  combattre  *  fa  voir  dreflèr  une 
forme  de  gouvernement  dont  on  ne  fauroit  trop; 
admirer  la  fageflè  i  II  eft  donc  poffible  à  un  état 
d  avoir  une  morale ,  &  des  peuples  peuvent  vivre 
fans  ambition,  ians  jaloufie,  confervateurs  hé¬ 
roïques  de  leur  liberté ,  &  contens  du  nécef- 
faire.  Ils  font  l’exemple  des  autres  nations  ; 
exemple  plus  admiré  que  fuivi. 

Le  nouvel  empire  d’occident  eft  encore  dé¬ 
chiré,  &  celui  d'orient  s’éteint. 

rI  out-à-coup  du  fond  de  l’Afie  paroît  la  der- 
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niere  éruption  des  barbares ,  deftinés  à  fe  jeter 
fur  l’Europe.  Ce  nouveau  déluge  fe  précipite 
fur  Conftantinople ,  &  le  rend  maître  de  l’em¬ 
pire  d’orient  qu’il  aflujettit  par  la  force  des  ar¬ 
mes  ,  &  qu’il  occupe  encore  aujourd’hui. 

De  nos  jours  &  dans  le  fyftême  d’équilibre  , 
une  tête  couronnée,  par  fa  force  ou  par  fa  foi- 
bleffe ,  met  foudain  en  mouvement  toutes  les 
autres.  Le  moindre  choc  divife  &  fubdivife  les 
intérêts  ;  tout  s’agite ,  &  la  main  qui  donne  Pim- 
pulfion  ne  peut  dire  elle-même  où  le  mouvement 
s'arrêtera.  De  même  dans  ces  temps ,  un  pèlerin 
fans  couronne  mit  en  jeu  ces  étonnantes  émi¬ 
grations  ,  connues  fous  le  nom  de  Croifades. 
Un  enthoufiafte  religieux  fait  abandonner  aux 
rois  leurs  trônes ,  &  à  des  multitudes  de  fujets  le 
doux  fol  de  la  patrie.  Une  foule  de  vagabonds 
déshonorent  le  nom  chrétien ,  &  c’eft  tout  dé- 
gouttans  de  fang  qu'ils  vont  fe  profterner  devant 
le  fépulcre  de  Jefus-Chrift. 

Un  fécond  débordement  auquel  préfide  un 
roi  de  France  entraîne  les  mêmes  excès. 

Conftantinople  eft  prife  &  faccagée.  Les  ver¬ 
tus  de  Louis  IX  ne  font  pas  à  fon  royaume  tout 
le  bien  qu’il  auroit  pu  faire  dans  un  üecle  où 
euflent  régné  d’autres  opinions. 

Deux  millions  d’Européens  trouvèrent  leur 
tombeau  dans  l'orient ,  &  ce  fut  alors  que  cefîà 
cette  épidémie  religieufe. 

Mais  d’où  viennent  ces  Tartares  conduits 
par  Gengis-Kan  ?  Ils  franchisent  le  Caucafe , 
le  Taurus,  l’Imaiis.  Leur  chef  part  du  fond  de 
la  Corée  pour  porter  la  guerre  en  Perfe  &aux 
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Indes.  La  terre  n’a  point  vu  d'armées  aulîî  for¬ 
midables,  depuis  le  iiecle  de  Xercès.  La  moi¬ 
tié  de  la  Chine ,  la  moitié  de  Plndollan  ,  prelque 
toute  la  Perle,  les  frontières  de  la  Ruliîe  & 
toute  la  grande  Tartarie  tombent  fous  la  puif- 
fance.  Les  tréfors  de  l’Àlie  font  à  les  pieds,  ja¬ 
mais  l’univers  n’a  vu  un  conquérant  qui  ait 
étendu  aulîî  loin  fa  victoire.  , 

Ses  entans  achèvent  la  conquête  de  la 
Chine. 

Cet  empire  fitué  à  l’extrémité  de  l’Afie,  & 
qui  fe  vante  d’une  haute  antiquité ,  avoit  des 
loix ,  poffédoit  des  arts  ,  &  lavoir  lire  dans  les 
cieux  la  marche  des  planètes,  tandis* que  nous 
n’exilîions  encore  dans  notre  Europe  que  par 
hordes  errantes.  Les  vainqueurs  fe  fournirent 
.au  gouvernement,  à  la  police,  aux  arts  du  peu¬ 
ple  vaincu.  Exemple  frappant  de  l’afcendant  ma- 
jellueux  des  bonnes  loix  &  du  befoin  où  fe 
trouve  un  peuple  vagabond  &  barbare  de  re- 
pofer  en  fociété  au  milieu  des  douceurs  de  la 
vie  civile.  Ces  légilkteurs  paroiflént  avoir  per¬ 
fectionné  ,  linon  la  politique ,  du  moins  la  mo¬ 
rale,  &  n  l'on  juge  de  la  bonté  du  gouvernement 
par  fa  baie  inébranlable,  par  le  refpedt  qu’on 
lui  porte ,  par  la  population ,  par  la  paix  &  la 
tranquillité ,  par  la  iubordination  refpedtive  des 
états  ,  cet  empire  femble  fe  rapprocher  de  l’au¬ 
torité  paternelle.  Mais  l’amour  du  merveilleux , 
&  fur-tout  le  plaifir  que  fait  la  fatyre  indirecte 
de  nos  mœurs ,  ont  pu  embellir  le  langage  des 
appréciateurs  éloignés  de  cette  nation  étran¬ 
gère  ,  &  la  parer  de  ces  couleurs  que  i’admi- 
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xation  qu'on  veut  infpirer  à  autrui ,  exagere  aveô 
tant  de  facilité. 

Si  le  tribunal  d’hiftoire  ,  fi  fameux,  n’eft  pas 
une  fable ,  &  s’il  ne  confite  pas  à  tenir  en  ordre 
de  fimples  régiftres  renfermant  les  détails  des 
faits  publics  ;  fi  ces  généreux  hiftoriens  font 
vraiment  éclairés  &  philofophes,  &  préfèrent 
l'exil  &  la  mort ,  plutôt  que  de  ne  pas  trans¬ 
mettre  à  la  poftérité  les  fautes  politiques  &  les 
vices  perfonnels  des  princes  ;  ce  peuple  peut 
juftement  s’enorgueillir  d’avoir  rencontré  le  frein 
le  plus  falutaire  contre  le  defpotifme  ,  où  la 
foibleffe  de  fes  monarques,  &  les  fonctions  de 
fes  hiftoriens  font  plus  refpeftables  &  plus  utiles 
oue  les  fonctions  des  écrivains  de  tous  les  autres 
peuples. 

Le  grand  fchifme  d’occident  caufe  des  guerres 
civiles  &  des  vengeances. 

Au  milieu  des  combats  que  fe  livroient 
Édouard  &  Philippe ,  un  fléau  plus  horrible  que 
la  guerre,  vient  ravager  l’Europe.  Cette  pefte 
meurtrière  qui  avoit  fait  le  tour  du  monde,  après 
avoir  dépeuplé  l’Afie  &  l’Afrique ,  vint  vifiter 
la  France  &  Y  Angleterre.  La  quatrième  partie 
de  la  race  infortunée  des  hommes ,  difparut  alors 
de  deiïus  la  terre. 

La  prolpérité  des  papes  qui  s’étoient  érigés 
en  juges  des  différends  qui  s’élevèrent  entre  les 
rois  ,  &  qui  euffent  été  dignes  des  refpeéls  de 
la  terre  ,  s’ils  n’avoient  employé  cet  afcendant  . 
qu’à  pacifier  le  monde  ,  leur  fit  imaginer  que  les 
deftins  de  l’ancienne  Rome  étoient  enfin  relevés. 

ils  avoient  efîayé  plufieurs  fois  combien  les  fou- 
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dres  de  l'églife  écoient  redoutables  entre  leurs 
mains  facrées  ,  &  ces  tonnerres  ipirituels  avoient 
infpiré  la  même  terreur  qui  luivoit  autrefois  le 
vol  des  légions  Romaines.  Ils  envoyèrent  des 
bulles ,  comme  les  empereurs  Romains  avoient 
envoyé  des  décrets.  La  cour  de  Rome ,  ainfi 
que  la  république  Romaine,  cita ,  j  ugea  &  punit 
à  fon  tribunal  les  princes  pour  leurs  fautes  par- 
ticulieres.  Quelle  majeftueufe  puiffance^  fi  la 
juftice  &  l’humanité ,  en  partant  du  lein  de  l’an¬ 
cienne  capitale  de  l’univers ,  enflent  foudroyé 
l’ambition  des  rois  &  réprimé  les  défordres  de 
la  Chrétienté  !  Mais,  en  affeftant  la  modération  9 
Rome  fut  flatter  ou  confterner  les  pallions  des 
princes,  trouva  le  fecret  de  les  affoiblir ,  les 
tint  dans  la  médiocrité  ,  s’empara  de  leurs  forces 
&  les  fit  trembler  en  les  menaçant  les  uns  par 
les  autres.  On  vit  les  rois  porter  leur  cou¬ 
ronne  aux  pieds  du  faint-fiege ,  &  s’en  rendre 
tributaires  ;  ainfi  qu’on  avoit  vu  les  rois  recher¬ 
cher  l’alliance  des  Romains ,  &  s’honorer  du 
titre  d’affranchis. 

Telle  étoit  l'ignorance  profonde  des  princes* 
&  fans  la  fecoufle  des  dernieres  héréfies ,  qui , 
en  allumant  des  guerres ,  donnèrent  une  certaine 
impulfion  aux efprits, les  circonftances  étoient  fi 
favorables,  que  les  ténèbres,  en  s'épaiffiflant „ 
garantiffoient  à  Rome  un  empire  univerfel,  à 
l’aide  de  la  nuit  immenfe  qui  alioit  envelopper 
le  monde. 

Charles  V,  roi  politique ,  releve  à  la  fois  la 
France  &  le  trône  ;  il  imprime  le  refpeft  au  nom 
de  monarque  \  il  eft  du  petit  nombre  de  ceux  s 
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dont  en  rappellant  la  mémoire,  on  cite  des  ver¬ 
tus  ;  &ce  quifertà  rendre  illuftres  fa  fageffe  & 
fa  prévoyance ,  ce  font  les  malheurs  que  fon  fils 
apporta  fur  la  France. 

Tamerlan,  à  l'exemple  d’Alexandre  &  de 
Gengis-Kan,  fubj ugue  l'ancienne  Perfe  &  dé- 
iole  les  Indes.  Bajazet  eft  vaincu  &  fait  captif 

Conflantinople  ell  prife  par  les  Turcs  ;  l'em* 
pire  Ottoman,  formé  par  la  vidoire,  s'accroît 
avec  lplendeur  ;  il  s'étend  depuis  l’Archipel  juf- 
qu’à  PEuphrate. 

Le  gouvernement  féodal  .périt  en  France. 
Louis  XI  ,  prince  abfolu  ,  barbare  ,  perfide  , 
frauduleux,  artificieux,  déshonore  le  trône  & 
fait  haïr  le  nom  de  roi.  La  conquête  de  Naples 
par  Charles  VIII,  &  Alexandre  VI,  réfugié 
dans  le  château  Saint-Ange ,  font  deux  faits  qui, 
par  l’exemple  qu’ils  donnent ,  laiffent  leur  em¬ 
preinte  parmi  1  immenfité  des  événemens. 

Les  noces  inceilueufes ,  les  jeux  abominables 
de  ce  pontife  fouillé  de  crimes ,  en  révoltant  les 
amis  de  la  vertu ,  doivent  vivre  dans  la  mémoire 
pour  rendre  la  fienne  exécrable. 

Les  troubles  de  l'Angleterre  font  écîorre  une 
foule  de  caraderes  énergiques,  qui  fembloient 
annoncer  que  l’arbre  de  la  liberté  ,  arrofé  de 
fang,  fleuriroit  bientôt. 

Le  feizieme  fiecle  efl  illuftre  par  les  plus 
grands  fpedacles. 

Guftave  Vafa  brife  un  joug  étranger,  &  mé¬ 
rite  le  nom  glorieux  de  libérateur  de  fon  pays. 

Le  piaffant  Charles-Quint  efl  le  véritable  fou- 
yerain  de  PEfpagne  ,  de  l'Allemagne,  de  rita- 
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lie.  Il  porte  le  fardeau  de  l’Europe  en  politique 
&  en  guerrier. 

François  I  imprime  à  Tes  défalîres  un  intérêt 
qui  n’accompagne  pas  toujours  les  rois  vaincus. 
Il  aime  les  beaux-arts  *  &  les  tranfplante  d  Italie 
'en  France,  &  cet  amour  femble  abloudre  fes 
fautes  qui  furent  grandes. 

Henri  VIII  eft  un  roi  cruel  ;  mais  par  l’afcen- 
dant  de  fon  génie,  il  éleve  fa  nation  &  lui  ap¬ 
prend  à  balancer  les  forces  de  fes  voifins. 

Léon  X  eft  environné  de  grands  hommes;  il 
donne  l’effor  à  leurs  talens  ;  il  eft  idolâtre  des 
arts.,  &  les  arts  impriment  l’immortalité  à  fou 
pontificat. 

Immédiatement  après  que  le  fchifme  d’Omar 
&  d’Aly  eut  féparé  à  jamais  les  Perfans  des 
T urcs  ,  &  que  l’Ane  &  l’Afrique  eurent  éprouvé 
eette  révolution  dans  le  culte,  tout-à-coup  s^é- 
leve  un  orateur,  nommé  Luther.,  qui  tonne  & 
maîtrife  éloquemment  les  efprits  ;  c’eft  lui  qui 
arrache  à  un  pontife  de  Rome  la  moitié  de  l’Eu¬ 
rope^  l’on  voit  briller  la  première  étincelle  de 
la  philofophie. 

Mais  le  plus  grand  des  événemens  eft  la  dé¬ 
couverte  dJun  monde  qui  va  changer  la  face  de 
l’ancien. 

L’Amérique  eft  foumife  par  une  poignée 
d’hommes ,  cruels  dévaftateurs ,  qui ,  pour  con¬ 
quérir  une  terre  où  germe  For,  font  difparoître 
la  race  humaine  qui  peuploit  fa  furface.  Jamais 
Fœil  courroucé  du  ciel  ne  vit  de  cruautés  aufïî 
atroces,  auffi  froidement  prolongées.  Elles  ont 
fait  le  déshonneur  de  l’ancien  continent,  &  il  lui 
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fera  difficile  d’effacer  l'opprobre  de  cette  tache 
fanglante. 

Cortès  fait  la  conquête  du  Mexique  ;  Pizarre, 
celle  du  Pérou .  Des  fléaux  honteux  qui  attaquent 
le  plaifir,  plus  précieux  que  l'exiftence,  font 
apportés  de  l’Amérique,  &  l’homme  ne  femble 
s’aggrandir  que  pour  Ion  malheur. 

L’Èlpagne  poffede  la  moitié  du  monde  ;  le 
'Portugal ,  les  côtes  de  l’Afrique  &  de  l’Afie. 

La  üuflie ,  qui  fembloit  féparée  de  l’Europe, 
îaiffe  apperceyoir  qu'elle  exifte*  &fonimmenfe 
empire  figure  enfin  fur  le  globe. 

Mais  voici  que  la  race  de  G  engis-Kan ,  race 
dégénérée,  eft  chaffée  de  la  Chine;  un  homme 
de  la  lie  du  peuple  monte  fur  le  trône  &  com¬ 
mence  une  nouvelle  dynaltie. 

Après  le  fchifme  qui  défola  la  Perfe,mais  corn 
foîida  le  génie  national,  le  célébré  Sha-Abbas 
imprime  à  l’empire  l’éclat ,  la  grandeur  &  la  féli¬ 
cité  ;  régné  fortuné  &  bien  rare  dans  les  annales 
du  monde  ! 

Les  progrès  des  Ottomans  font  étonnans.  Au 
vainqueur  Mahomet  II,  luccede  le  vainqueur 
Sélim ,  &  fon  fils  Soliman  porte  fes  armes  vicio- 
rieufes  &  contre  les  Chrétiens  &  contre  les  Per- 
fans.  Son  empire  s’étend  d’Alger  à  l’Euphrate^ 
&  du  fond  de  la  Mer-Noire  au  fond  de  l'Epire, 

Paroît  en  Efpagne  ce  Philippe  II ,  qui  attira 
fur  lui  les  yeux  de  PEurope.  Il  étend  fur  elle  une 
main  prépondérante  ;  il  fomente  les  troubles 
chez  fes  voinns  ;  il  afpire  tout  l’or  du  Nouveau- 
Monde  4  il  embraffe  du  même  conp-d’œil,  dans 
fpn  cabinet  5  &  le  Mexique  &  la  Sicile  i  il  im 
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une  plaie  profonde  à  la  France  à  la  bataille  de 
Saint -Quentin.  Diflimulé  ,  il  trompe  Rome 
même  ;  ion  fanatifme  cruel  fait  naître  cette  fa- 
meule  république  des  iept  Provinces-Unies. 

Elle  fort  des  marais  ;  elle  s’appuie  fur  le  cou¬ 
rage  ,  le  commerce  &  Y induftrie  ;  elle  eft  a&ive, 
laborieufe ,  patiente  ;  elle  rencontre  le  prince 
d’Orange ,  homme  digne  du  refpect  des  nations. 
C’eft  fa  fermeté ,  fon  courage  tranquille ,  fa  cons¬ 
tance  au  milieu  des  revers ,  qui  fait  des  guerriers 
intrépides  de  ces  paifibles  pêcheurs.  Un  aflafti- 
nat  religieux,  prelcrit  par  Philippe  II,  prive  la 
république  d’un  héros. 

Le  monarque  Efpagnol ,  malgré  la  deftruélion 
de  fa  flotte,  /’ Invincible ,  eft  fur  le  point  de  fub- 
juguer  la  France.  C'eft  lui  qui  anime  cette  ligue 
armée  contre  un  roi  légitime,  contre  un  grand 
homme  qu'elle  ne  connoiffoit  pas.  Henri  IV 
triomphe  de  fon  or  ,  de  fes  intrigues ,  de  fa  poli¬ 
tique,  &  par  fon  caraêlere  &  fon  grand  cœur, 
fait  honorer  le  nom  de  roi.  On  bénit  fa  mémoire 
autant  par  reconnoiiïance  que  pour  tracer  un 
modèle  à  ceux  qui  viendront  après  lui. 

La  mer  fait  la  grandeur  &  la  fureté  de  ce 
peuple  qui  devoit  montrer  à  la  terre  le  gouver¬ 
nement  le  moins  imparfait  qu’ait  encore  lu  for¬ 
mer  la  prévoyance  humaine.  L’autorité  royale  & 
îa  liberté  nationale  font  unies  fans  fe  nuire  :  le 
foible  Jacques  eft  renvoyé  &  remplacé,  comme 
l’on  ôte  d'une  voûte  de  pierre,  la  clef  foible  & 
rompue,  pour  lui  en  fubftituer  une  neuve  & 
mieux  taillée. 

Les  événement  qui  fuivent  font  fi  rapprochés 
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&  fi  connus,  que  n’étant  point  encore  enfoncés 
dans  la  nuit  des  temps ,  ils  ne  peuvent  être  appré¬ 
ciés  fous  leur  vrai  point  de  vue,  &  la  vérité  fé- 
vere  de  1  hilloire,  a  grande  peine  à  franchir  le 
ficelé  de  Richelieu  &  celui  de  Louis  XIV. 

Avec  quelle  rapidité  tout  paffe!  Ces  événe- 
mens,  ces  révolutions  qui  excitoient  l’admira¬ 
tion  ,  qui  éle voient  tant  de  clameurs ,  qui  faifoient 
travailler  tant  de  têtes ,  qui  les  fatiguoient  par  les 
affauts  contraires  de  Pefpérance  &  de  la  crainte , 
tout  eft  tombé,  tout  eft  englouti  dans  l’abvme 
du  temps!  11  efface  les  couleurs  vives  qui  foute- 
noient  V attention  &  l’intérêt  ;  il  flétrit  le  tableau 
des  plus  importantes  révolutions ,  &  la  mémoire 
des  empires  meurt  comme  celle  des  hommes. 
Où  eft  i'hiftoire  d’Affyrie  depuis  Ninus  jufqu'à. 
Sardanapale?  Où  font  les  mémoires  qui  faflènt 
revivre  un  inllant  la  fuperbe  puiffance  de  Xercès, 
les  flottes  nombreufes ,  fes  innombrables  armées, 
ce  fille  &  l’étendue  de  ce  pouvoir ,  dont  le  cours 
paffager  l’effrayoit  lui-même,  lorfqu’il  pleuroit 
en  contemplant  de  deffus  une  hauteur  l’amas 
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prodigieux  de  fes  foldats,  &  la  mort  (inévitable 
fouveraine  )  devant  régner  avant  peu  fur  cette" 
multitude  immenfe  ? 

Cette  grandeur  des  rois  n’eft  donc  pas  la  plus 
réelle,  puifqu’eile  s’écoule.  Il  y  a  celle  de  l’ef* 
prit  humain  qui  trace  dans  les  fîecles  un  fillon 
plus  lumineux  &  plus  durable.  Le  progrès  des 
fciences ,  des  arts  &  de  la  légiilation  ,  véritables 
bienfaits  verfés  fur  la  race  mortelle,  fauvent  de 
l’oubli  ces  noms  refpeéftabies  auxquels  s’attache 
la  reconnoiffance  des  nations.  On  lit  encore  au* 
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jourd’hui  Homere;  Homere  ,  de  ion  vivant , 
pauvre  &  malheureux,  on  chérit  fa  mémoire, 
on  refpecte  fes  cendres,  &que  de  nom  de  rois 
fe  font  éteints  devant  ce  nom  fublime  !  Ces  po¬ 
tentats  fuperbes  ont  pafle  comme  des  feux  follets 
qui  brillent  &  s'enfoncent  dans  les  ténèbres  pour 
ne  plus  reparoître.  Puilfances  nébuleufes  dont 
l’exiftence  incertaine  fatigue  la  patience  de 
l’opiniâtre  antiquaire,  qui,  dans  fon  labeur  in¬ 
fructueux  ,  excite  la  commifération  &  la  pitié 
du  fage. 

Les  inventeurs  des  arts  néceffaires  &  confo- 
lateurs ,  qui  nous  aident  à  fupporter  l’exiftence , 
&  qui  font  parvenus  à  la  rendre  chere  &  pré- 
cieufe ,  font  donc  ici-bas  les  vrais  monarques  de 
la  nature  humaine,  &  leurs  noms,  environnés 
de  refpeéts ,  devraient  vivre  dans  la  mémoire 

des  amis  de  l’humanité. 

* 

Ces  ans  familiers  &  nombreux  qui  font  le 
charme  de  la  vie  domeftique  ,  nous  viennent 
(ainfi  que  les  notions  les  plus  utiles,  quoique 
les  plus  fimples)  de  quelque  peuple  ancien  , 
qui  n’aura  laiffé  aucune  trace  de  fon  exiftence, 
&  dont  nous  recueillons  les  bienfaits  fans  en 
connoître  la  fource.  Héritiers  de  la  fcience  qui  lui 
a  tant  coûté,  &  qui  ne  nous  étonne  plus,  nous 
ne  fongeons  pas  aux  efforts  primitifs  qu’il  lui  a 
fallu  faire  pour  vaincre  les  moindres  difficultés., 

Qui  a  découvert  le  premier  les  élémens  de  la 
langue  écrite  &  parlée ,  de  la  méchanique ,  de 
l’agriculture ,  de  la  navigation ,  de  la  phyfique , 
de  Paftronomie ,  de  la  mufique  ,  de  la  peinture, 
&c.  ?  Les  obftacles  qu’il  eut  à  dompter,  c on- 
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fondent  avec  raifon  l’entendement.  Les  ufage$ 
les  plus  communs  font  des  efforts  miraculeux  du 
génie  ,  &  une  feule  invention ,  telle  que  la  pou¬ 
lie  ,  eft  une  merveille  pour  qui  fait  réfléchir. 

A  quelle  intelligence  active  devons -nous 
toutes  ces  connoiilances  précieuîes  &  multi¬ 
pliées  ,  &  que  l’homme  vulgaire  exerce  fans 
avoir  daigné  une  feule  fois  fonger  à  l  'inventeur  ? 
Sont-elles  l'ouvrage  d  un  feul  &  même  peuple , 
ou  de  plufieiirs  ?  Comment  les  hommes  fe  les 
font-ils  tranfmifes  &  partagées  ?  Elt-ce  le  fouve- 
nir ,  elt-ce  l'ufage  ,  elt-ce  le  hazard  qui  les  a  fait 
voguer  jufqu’à  nous  ?  Enfin  ces  fciences  font- 
elles  le  magnifique  héritage  d'un  peuple  anté¬ 
rieur  qu'on  foupçonne  à  julte  titre  enfoncé  dans 
la  nuit  impénétrable  des  temps  ,  héritage  mor¬ 
celé  de  toutes  parts  ,  mais  dont  les  fragmens  font 
encore  fi  précieux? 

Combien  d’autres  arts  utiles  &  agréables  ont 
été  perdus,  ou  ne  fe  font  renouvellés  fur  la  terre 
qu’à  des  intervalles  immenfes  !  Que  de  décou¬ 
vertes  enfouies  &  qui  attendent  un  génie  ana¬ 
logue  à  celui  qui  les  inventa ,  pour  reparoître  une 

fécondé  fois  fur  la  terre  !  Si  tel  ancien  habitant 
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du  monde  ,  prédécelfeur  des  Egyptiens  ,  des 
Chaldéens ,  de  ces  peuples  que  nous  regardons 
comme  appartenans  à  l’époque  la  plus  antique 
(faute  de  plonger  notre  vue  plus  avant)  reve- 
noit  parmi  nous  ,  il  foupireroit  peut-être  de 
notre  ignorance  ;  &  nos  fciences  &  nos  arts  lui 
paroîtroient  des  débris  informes  des  connoif- 
iances  qui  régnoient  de  fon  temps. 

La  fcience ,  comme  on  le  foupçonne  ,  eft  fans 
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doute  une,  &  n’a  point  de  branches  ifolées  & 
réparées ,  telles  que  notre  infuffifance  les  lui  at¬ 
tribue.  Cette  idée  philofophique  mériteroit  d’être 
creufée  &  approfondie,  ün  apperçoit  déjà  la 
liaifon  d’objets  qui  fembloient  absolument  oppo- 
fés ,  &  les  coups  du  génie  ne  font  tous  que  des 
rapprochemens. 

Ce  génie  qui  proprement  invente  &  fond  dans 
1111  feul  jet  une  grande  malle  d’idées ,  n’a  peut- 
être  brillé  qu’aux  premiers  jours  du  monde  ; 
car  la  nature  humaine  pouvoit  avoir  alors  une 
énergie,  une  force  créatrice,  une  pénétration 
qu'elle  a  pu  perdre  depuis.  Penfons  toujours 
qu’on  peut  aller  au-delà  de  ce  que  nous  voyons  , 
afin  de  donner  de  l'audace  à  nos  idées ,  &  de 
nous  mieux  élancer  dans  la  région  des  chofes 
poffîbles.  Nous  touchons  trop  d'objets  pour  en 
refter  là ,  &  pour  ne  point  devenir  plus  hardis  & 
plus  ambitieux  dans  nos  conceptions. 

Mais  s’il  faut  porter  un  œil  philofophique  fur 
les  faites  qu’offre  l’hiftoire,  fi  fiere  de  conter  les 
evénemens  des  fiecles  ,  quelle  honte  pour  les 
nations  &  pour  l’homme  ! 

Au-lieu  du  rapport  utile  qui  auroit  pu  exifter 
entre  les  nations  ,  une  chaîne  non  interrompue 
d'hoftilités  avilit  &  dégrade  l’humanité  ,  le  dra¬ 
peau  fanglant  de  la  guerre ,  flottant  de  toutes 
parts  fur  le  globe,  le  meurtre  devenant  l'étude, 
la  gloire ,  l’occupation  des  princes  qui  ont  faf- 
ciné  les  yeux  des  peuples,  en  leur  perfuadant 
qu’il  étoit  beau  de  s’égorger  pour  le  ravir  quel¬ 
ques  poffefîions  ,  au-lieu  de  labourer  cette  même 
terre  qu’ils  epfimgUotçteut  ?  tout  fait  gémir  v 
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quand  on  voit  que  les  nations  même  les  plus 
éloignées  l'une  de  l’autre,  n’ont  eu  d’autre  plan 
que  celui  de  leur  delhudtion  réciproque. 

Ces.  grands  empires  ont  été  cimentés  par  le 
fang  ;  ils  ne  fe  font  afîïs  iur  tel  point  du.  globe  9 
qu  en  détruilant  autour  d’eux  Pefpece  humaine , 
&  dans  les  fiecles  les  plus  reculés,  nous  démê¬ 
lons  des  traces  de  îa  guerre  ;  on  ne  parle  de  Sé- 
foftris  que  pour  rappeller  la  mémoire  d'un  con¬ 
quérant  qui  fît  fortir  de  l’Égypte  une  armée  de 
plus  de  fept  cents  mille  hommes  ,  au  moyen  de 
laquelle  il  ravagea  toutes  les  côtes  de  la  Méditer¬ 
ranée  ,  &  pourfuivit  fes  conquêtes  jufque  dans 
la  Colchide.  Ainfi  s'ouvre  la  fcene  du  monde; 
La  dévaluation  a  vinté  fuccefîîvement  tous  les 
points  de  ce  malheureux  globe  ;  le  fer  au-lieu 
d’orner  la  main  du  cultivateur  &  de  fendre  le 
•  fein  de  la  terre  pour  en  arracher  les  vraies  ri- 
cheflès  ,  le  fer  aiguifé  pour  donner  le  trépas  eft 
dans  la  main  du  folaat  féroce  ;  il  tue  fon  fem- 
blable  pour  fe  revêtir  de  fes  dépouilles,  &  l’on 
nomme  gloire  &  grandeur  le  vol  &  la  cruauté. 
Cette  foule  de  meurtriers  ,  miniftres  obéifiàns  de 
l’ambition  des  princes,  qui  par  un  lien  inexpli¬ 
cable  ,  concentrent  dans  leurs  mains  le  pouvoir 
de  plufieurs  millions  d’êtres  ,lefquels  ignorent  la 
caufe  qui  les  fait  agir  &:  marchent  pour  extermi¬ 
ner  au  lignai  de  celui  qui  les  gouverne. 

Sémiramis  ne  paroît  dans  l’hiftoire  que  pour 
marquer  l’époque  fanglante  où  cette  reine  s’a- 
vançoit  à  la  tête  d'une  armée  compofée  de  trois 
millions  d’hommes ,  pour  tuer  les  Indiens  ,qui  lui 
oppoferent  des  forces  encore  plus  confidérables. 
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L’établiffement  &  la  dellruciion  des  monar¬ 
chies  des  Babyloniens  ,  des  Aflyriens  ,  des 
Medes,  des  Perfes  ont  coûté  à  l’efpece  humaine 
des  rivières  de  fang ,  &  les  expéditions  militaires 
de  Pinfenfé  Xercès  ont  dépeuplé  PAfie.  L'ap¬ 
parition  d’Alexandre  a  coûté  tant  de  victimes  , 
qu’un  calcul  exad  ne  iauroit  s'en  établir.  Sa 
mort  auflî  funefie  que  fa  vie,  arma  fes  fuccef- 
feurs  qui,  dans  leur  querelle,  fe  difputerent  pen¬ 
dant  plus  de  deux  cents  ans  fes  royaumes  dé¬ 
membrés.  Que  de  déflations  &  de  carnage  ac¬ 
compagnèrent  ces  prétentions  refpectives  ! 

Les  Grecs  dans  un  petit  coin  de  la  terre 
laiffent  à  peine  concevoir  comment  un  fi  petit 
canton  a  pu  produire  autant  de  milliers  d’hom¬ 
mes  qui  fe  faifoient  égorger  pour  de  miférables 
conquêtes. 

Et  la  puiffance  Romaine ,  une  mer  de  fang 
Penvironne  :  que  de  peuples  rivaux ,  qui  atta¬ 
quent  ,  défendent,  renverfent  &  font  renverfés  î 

L’irruption  des  Gaulois  en  Italie  ,  &  les 
guerres  puniques  qui  arrivèrent  bientôt  après  ; 
Mithridate  tour-à-tour  victorieux  &  infortuné, 
le  barbare  Sylla  &  le  féroce  Marius  ,  &  ce  Jules- 
Céfar  ?  Combien  ont-ils  coûté  à  l’efpece  hu¬ 
maine  ;  ma  main  fe  laffe  à  tracer  le  tableau  de  ces 
calamités. 

Les  juifs,  malgré  la  petite  figure  qu’ils  font 
dans  Phiitoire,  fe  diflinguent  par  les  cruautés 
dont  ils  furent  tour-à-tour  agens  &  viétimes. 

Mais  toutes  les  plaies  du  genre  humain  dif- 
paroiflent  devant  cette  bleffure  énorme  qu’il  re¬ 
çut  à  l’époque  de  l’irruption  des  Goths  ,  des 
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Vandales ,  des  Huns  &  des  Oftrogots ,  dans  la 
Gaule,  l’Italie  {a) ,  l’Efpagne&  Y  Afrique.  Le 
genre  humain  fembloit  toucher  à  ion  entière 


( a )  Nous  voyons  dans  l’hiftoire  la  chute  de  l’empire 
Romain,  &  cette  époque  mémorable  ne  jette  aucune  ré¬ 
flexion  dans  Pâme  des  miniftres  &  des  chefs  de  l’Europe  : 
fe  croient-ils  plus  forts  que  ces  conquérans  du  monde  ? 
ou  regardent- ils  comme  une  chimere  la  deftruétion  d’un 
peuple  ?  ou  fe  luppofent-ils  les  reffources  néceffaires  pont 
braver  un  torrent  d’ennemis  qui  viendroit  fondre  tout-à- 
coup  fur  une  partie  de  l’Europe? 

Ils  fe  repofent  fur  la  poudre  à  canon  >  comme  fi  cette 
terrible  invention  ne  pouvoit  appartenir  ou  n’appartenoit 
qu’à  eux.  Ils  croient  que  rien  ne  peut  égaler  leur  taédique  * 
mais  cette  tactique  merveilleufe  dont  ils  font  fi  fiers,qu*eft- 
clle  fans  le  courage  ?  &  le  courage  ne  décroît-il  pas  à  me- 
fure  des  progrès  de  la  guerre.  Je  fais  qu’une  bataille  aujour¬ 
d’hui  efl:  une  affaire  de  géométrie  ,  mais  des  peuples  fou¬ 
gueux  ,  endurcis  aux  fatigues  ,  conduits  par  je  ne  fais  quel 
fanatifme  ,  braveront  toutes  ces  combinaifbns  ingénieufes. 
Ces  fortereffes  feront  affiégées  ,  ces  canons  arrachés  pat 
des  mains  intrépides  ,  &  la  famine  achèvera  de  brifet 
leurs  portes. 

Ain  fi  l’exemple  du  paffé  doit  effrayer  fut  le  préfent^ 
&  infpirer  aux  adminiftrateurs  de6  états  une  crainte  falu- 
taire  qui  les  engage  à  former  des  citoyens  au-lieu  de  ma¬ 
rionnettes  difciplinées.  Il  faut  des  hommes  qui  puiffent 
défendre  l’état  &  non  des  machines  qui  preffent  la  détente 
d’un  fufil.  La  puiffance  Romaine  ,  anéantie ,  bouleverfée  , 
malgré  fon  génie  belliqueux  &  fes  lumières ,  Rome  aux 
mains  des  barbares  ,  crie  puiffamment  aux  états  modernes 
que  les  nations  du  nord  feront  un  jour  maîtreffes  de  leurs 
champs  fertiles  ,  de  leurs  vignes  ,  de  leurs  richeffes ,  fï 
le  patriotifme  ne  renaît  pas  ;  fi  les  vices  accrédités ,  ne 
ceffent  point  de  relâcher  les  liens  fondamentaux.  Il  eff 
des  corps  frappés  de  la  foudre  ,  &  qui  quoiqu’entiérement 
confumés  ,  gardent  une  apparence  de  fraîcheur  &  de  vie  z 
vient-on  à  les  heurter,  ils  fe  diffolvent  &  tombent  en 
poudre .  Voilà  Pimage  de  plufieurs  royaumes,  que  le  feï 
fies  enfans  du  nord  n’a  point  encore  touché 
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deftruftion  ;  car  fi  de  notre  côté  ce  fleuve  épou 
vancable  rouloit  avec  impétuofité  du  nord  au 
midi;  à  l’occident,  un  autre  torrent  de  bar 
bares  rouloit  dans  un  feus  oppofé  ,  &  ion  cours 
affreux  s’étendoit  d'un  côté  jufqu’au  fond  de 
la  Perle,  &  de  l’autre  par  delà  les  bords  de  la 
Loire.  A  quoi  a-t-il  tenu  que  Pefpece  humaine 
ne  fût  enfevelie  fous  les  ruines  des  villes  qui 
n’offroient  plus  que  le  filence  &  d  horribles  dé- 
i'erts  ? 

Lorfque  la  fuperffition&  l’avarice  montèrent 
les  vaifîeaux  qui  firent  la  conquête  de  l’Amé¬ 
rique -Efpagnole,  lorfqu’on  égorgea  ces  peu¬ 
ples  nouveaux ,  peut-on  apprécier  le  nombre 
d'hommes  qui  tomboient  fous  la  main  du  fa- 
natifme  &  de  la  cupidité  ?  Ce  fut  un  monde  en 
deuil  (b). 


#  n 


( b )  Chriftophe  Colomb  a  fondu  deux  mondes  en  un; 
il  a  rendu  le  globe  concitoyen.  Il  r.’y  a  point  eu  de  plus 
grande  révolution  que  celle  que  caufa  cette  découverte. 
On  vit  un  nouvel  univers,  peuplé  de  mille  nations  in¬ 
connues  ,  entrer  tout-à-coup  dans  l’hifloire  du  monde» 
La  grandeur  de  toutes  nos  monarchies  &  de  l’ancien  em¬ 
pire  Romain  difparoît  devant  l’immenfité  de  cette  nou¬ 
velle  fcene.  Ce  monde  fit  changer  de  face  à  l’ancien  9 
encore  incertain  aujourd’hui  &  pendant  plufieurs  fiecles 
des  avantages  qui  en  pouvoient  réfulter. 

Mais  la  découverte  du  Nouveau-Monde  a  communiqué 
une  nouvelle  vie  à  l’ancien  :  il  a  offert  aux  defirs  des 
hommes  ,  une  foule  de  jouiffances  jufqu’alors  inconnues. 
Si  les  richeffes  de  chaque  état  confident  à  lui  donner 
toute  la  valeur  dont  il  eft  fufceptible ,  rien  n’a  répandu 
plus  au  loin  l’induftrie  dans  toutes  les  parties  du  globe  z 
lien  n’a  occafionné  une  plus  grande  réprodudion ,  une 
plus  grande  quantité  de  travaux  en  tous  genres,  que  la 
féadion  moderne  de  l’Amérique  &  de  l’Europe. 

Sans  l’enthoufiafme  de  l’avarice  qui  créa  des  entrées  Sc 
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Les  débats  des  Européens  pour  ces  régions 
nouvelles  ,  la  politique  changeant  de  forme  & 
revenant  écrafer  l’objet  qu’elle  careffoit  la  veille; 
les  guerres  longues,  opiniâtres,  d’autant  plus 
vives ,  plus  acharnées ,  que  hinduftrie  des  arts 
avoit  perfectionné  la  guerre _ Oui ,  les  mal¬ 

heurs  du  genre  humain  échappent  au  calcul. 

O  fang  des  hommes  !  de  quelque  côté  qqe  je 
tourne  les  veux ,  je  te  vois  couler  à  grands  ilôts  ; 
tantôt  tu  as  arrofé  les  labiés  altérés  de  l’Afrique, 

des  forties,  qui  hérifla  d’obftacles  le  commerce  ,  qui  varia 
d’après  fes  caprices  &  fes  erreurs  ,  les  gênes  ,  les  exclu- 
lions  ,  les  prohibitions  de  toute  efpece  ,  les  avantages 
îéciproques  auroient  répandu  par-tout  les  productions  de 
la  nature  &  des  arts.  Mais  les  nations  ennemies  &  peu 
éclairées,  jaloufes  des  richeffes  de  leurs  voifins  ,  croyant 
qu’elles  avoient  quelqu’intérèt  à  les  ruiner  ,  ont  ap- 
pellé  fur  elles-mêmes  les  fléaux  de  la  guerre  de  la  def- 
truCtion. 

Mais  quel  événement  !  le  nord  du  nouvel  hémifphere  a 
brifé  fes  chaînes  ,  la  liberté  renaît  dans  ces  régions  qu’op¬ 
prima  notre  tyrannie  ;  la  population  va  s’accroître  dans  ces 
contrées  que  dépeupla  la  foif  de  l’or.  A  qui  l’Amérique  de¬ 
vra-t-elle  fa  puiflance,  fa  grandeur,  fa  tranquillité  ?  A  ia 
légiflation.  Le  nord  entraînera  le  midi  de  l’Amérique  ;  il 
adoptera  les  avantages  de  l’indépendance,  ou  il  fera  en¬ 
vahi  par  les  peuples  du  nord. 

Bientôt  l’Afrique  ,  par  fa  dépopulation  ,  verra  cefler  un 
commerce  barbare. 

Par  une  communication  direCte  avec  l’Amérique ,  l’Afie 
fui  vaut  la  route  que  le  galion  de  Manille  lui  trace  ,  verra 
de  nouveaux  débouchés  s’ouvrir ,  &  fon  opulence  s’accroî¬ 
tre.  En  perdant  leurs  pofle liions  du  Nouveau-Monde  ,  les 
habitansde  l’Europe  n’auront  plus  ces  guerres  qu’occafion- 
noient  les  trefors  de  l’Amerique  ,  &  n  le  defpotifme  des 
rois  vouloit  pefer  un  jour  fur  l’Europe  ,  elle  s  ecouleroit , 
pour  ainfl  dire  ,  Si  fe  fonderoit  en  Amérique  un  afyle  allez 
vafte  pour  la  recevoir  Si  la  protéger  toute  entière. 

On  dit  que  le  temps  des  républiques  efl  pallé  \  non.  Les 
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tantôt  tu  as  décoloré  les  neiges  du  pôle,  tantôt 
tu  as  fouillé  la  verdure  éternelle  de  ladélicieufe 
Afie;  &  je  crois  que  li  Ton  raflembloit  les  guerres, 
les  maladies  contagieufes ,  les  famines  dévo¬ 
rantes,  &  tous  les  fléaux  qui  ont  accompagné 
&  fuivi  les  débats  des  fouverains  ,  on  verroit  que 
la  moitié  des  hommes  a  véritablement  donné  la 
'  mort  à  Tautre  ! 

Et  tandis  que  l’homme  s’égorgeoît  ,  voici 
qu’il  a  luit  dans  les  faftes  de  l’univers  ce  jour 
terrible  &  mémorable  où  un  tremblement  de 


republiques  vont  renaître  :  le  code  Américain  ,  ouvrage 
de  la  fageffe&  de  la  raitbn  européenne,  reviendra  au  lieu 
où  il  eft  né  ,  &  récompenfera  les  defcendans  de  ceux  qui 
ont  calculé  ces  loix  humaines. 

On  tremble  à  la  vue  de  ce  nombre  prodigieux  de  foldats 
qu’entretiennent  la  PrulTe  ,  l’Autriche  ,  la  Ruflie  &  la 
France  ;  l’art  £  la  difcipline  militaire  effraient,  ainli  que 
toute  cette  foîdatefque  vendue  aux  princes  :  l’Europe 
femble  échappera  la  liberté  ;  ne  craignez  rien,  la  phi- 
lofophie  veille  ;  les  arts  veillent  ;  la"  philofophie  forme 
de  tous  côtés  des  tètes  républicaines  ;  elle  montre  du 
doigt  les  États-Unis  ;  elle  a  déjà  détruit  le  defpotilme 
facerdotal  qui  laiffe  aujourd’hui  refpirer  l’Europe.  Ne 
craignez  rien,  je  le  répété,  amis  de  la  liberté!  la  philo¬ 
fophie  enchaîne  de  toutes  parts  les  faillies  orgueilleufes 
des  fouverains  :  la  philofophie  jette  fes  rayons  fur  les  deux 
hémifpheres.  L’Europe  ,  patrie  des  lettres  &  des  fciences  , 
ne  peut  pas  être  outragée  impunément.  Elle  ne  peut  plus 
devoir  fon  falut  qu’à  des  idées  faines  \  elle  les  fuivra  ,  ces 
grands  exemples  qui  lui  viendront  d*un  nouvel  hémif- 
phere  ;  car  nous  ne  retiendrons  pas  la  fottife  après  leur 
avoir  envoyé  le  génie  de  la  légiilation.  La  phyfionomie  de 
ces  états  libres  fervira  de  rempart  :  le  commerce  ,  la  navi¬ 
gation  emporteront  avec  eux  tous  les  talens  :  ces  climats 
inacceffibles  aux  fceptres  des  defpotes  feront  des  afyles 
inviolables  ,  Ma  découverte  de  l’Amérique  fera  déclarée 
enfin  avoir  été  utile  au  genre  humain. 

Tome  I  M 
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terre  affreux  détacha  la  Sicile  de  la  féconde  Ita¬ 
lie,  où  la  mer  mugifîante  s’engouffra  entre  ces 
nouveaux  rivages. 

De  même  le  détroit  de  Gadès  fut  ouvert  dans 
un  jour  de  colere  :  la  terre  fendit  tout-à-coup 
fon  fein  5  &  le  monde  fut  coupé  en  deux  parties 
à  jamais  féparées.  L'Océan  fans  bornes  vint 
lieurter  de  tout  fon  poids  l'humble  Méditerra¬ 
née  :  le  choc  des  deux  mers ,  étonnées  de  con¬ 
fondre  leurs  flots,  a  dû  retentir  au  loin  &  effrayer 
la  race  humaine. 

Peut-être  une  pareille  fecoufle  du  globe  fît 
difparoître  rifle  Atlantique  ,  féjour  fortuné  ,  ca- 
relie  des  plus  doux  regards  du  ciel  :  ce  vafte  & 
fuperbe  alyle  de  la  paix,  du  bonheur  ,  où  l'abon¬ 
dance  ,  gage  des  vertus,  excitoit  l'homme  à  des 
cantiques  perpétuels  de  reconnoilfance  ;  abîme 
dans  les  mers  ,  fans  qu’il  en  reliât  aucune  trace, 
n’a  confervé  à  mémoire  dans  nos  annales  que 
par  la  tradition  qui  a  imprimé  chez  les  hommes 
le  fouvenir  d’une  délicieufe  contrée ,  fituée  fous 
l’afpedl  le  plus  heureux. 

Combien  de  fois  le  genre  humain  a-t-il  été 
replongé  dans  la  barbarie  par  ces  révolutions 
fubites,  qui  renverfant  les  villes,  &  détruifant 
les  empires,  ont  éteint  le  flambeau  des  fciences. 
Je  crois  voir  un  infeêle  précipité  d’un  arbufte 
en  fleurs,  arrêté,  engourdi,  remontant  avec 
peine ,  &  par  une  longue  fucceflîon  de  travaux  , 
vers  la  tige  qui  le  nourriffoit.  La  moindre  fe- 
couffe  phyfique  rompt  le  fil  des  connoilfances  5 
&  replonge  dans  les  ténèbres ,  l’efprit  qui ,  la 
veille ,  étinceloit  de  lumière.  Quand  la  biblio* 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  t79 

fheque  de  Ptolomée  fut  incendiée,  qui  fait  fi  le 
genre  humain  ne  perdit  pas  ce  jour-là  tous  fes 
tréfors  ? 

Nous  ne  favons  donc  rien  fur  la  formation 
du  genre  humain  ,  fur  fa  propagation ,  fur  fes 
premiers  établiffemens ,  fur  l’hiïïoire  de  fes  dé¬ 
couvertes. 

M.  Bailli  peint  l’homme  comme  un  ver  mi  f- 
feau  rampant,  qui,  à  mefure  que  le  globe  fe  re¬ 
froidit,  cherche  les  endroits  où  la  chaleur  cen¬ 
trale  tranfpke  ;  mais  ce  refroidilfement  du  globe 
eft  une  hypothefe  chimérique. 

S’il  eft  impollible  de  découvrir  la  marche  pri¬ 
mitive  du  genre  humain ,  nous  ne  favons  fi  l’Eu¬ 
rope  entière  ne  fera  pas  un  jour  un  pays  effacé 
dans  l’avenir.  L’imprimerie  elle-même  aura  peine 
à  fauver  les  connoilfances  que  nous  avons  ac- 
quifes  ;  la  moitié  de  l’hémilphere  peut  être  un 
jour  à  jamais  féparé  de  l’autre  par  une  fecouffe 
du  globe  :  nos  livres  imprimés  peuvent  périr 
comme  les  manufcrits ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,iIs  peuvent  être  entièrement  méconnus. 

On  a  environné  le  berceau  du  genre  humain 
d’une  foule  de  fables  plus  ou  moins  ingénieufes  ; 
elles  nous  amufent ,  mais  elles  ne  nous  éclairent 
point.  L’exiftence  du  peuple  primitif ,  qui  a 
éclairé  les  autres  peuples  eft  certaine,  mais 
dans  quelle  région  le  placer?  Les  favans  font: 
réduits  aux  conjectures. 
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chapitre  xxvi. 


Louis  Quatorze. 

v 

V  Otre  hiftoire  univerfelle  ne  tient  pas  beau¬ 
coup  de  place,  dis-je  au  poflefleur  du  petit  li¬ 
vret,  mais  le  caraétere  des  fouverains  difparoît 
dans  cette  rapide  narration  ,  &  j’aime  mieux 
connoître  un  homme  qu’un  empire. 

Celui  à  qui  je  dii'ois  ces  mots  me  prit  par  la 
main ,  &  me  conduilit  dans  une  faite  allez  vafte , 
où  étoient  les  bulles  d’un  grand  nombre  de  fou¬ 
verains,  c’eft-à-dire ,  des  plus  fameux.  Les 
princes  modernes  y  figuraient  plutôt  que  les 
anciens. 

Nous  avons  brûlé,  me  dit-il, cet  augufte  fa¬ 
tras  qu’on  appelloit  Y  hiftoire  ,  &  dont  le  débor¬ 
dement  grolfiflbit  fi  infruftueufement  nos  bi¬ 
bliothèques  ;  nous  nous  fommes  contentés  de 
tracer  quelques  lignes  au  bas  de  ces  bulles: 
elles  font  le  rélultat  de  tout  ce  qui  a  été  imprimé 
fur  ces  monarques  décédés.  L’impartialité  la 
plus  rigoureufe  a  diélé  ce  jugement  définitif. 

Je  reconnus  un  bulle  de  Louis  XIV  ;  j’y 
jetai  les  yeux  par  préférence ,  &  je  lus  ces  mots 
qui  compofoient  à  peu-près  tout  ce  qu’on  avait 
confervé  fur  fon  caractère. 

«  Louis  XIV  avoit  un caradlere  élevé,  mais 
fon  cœur  étoit  froid  ;  il  s’identifia  à  la  nation  & 
fut  fenfible  à  tous  les  coups  qu’on  lui  portait , 
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tel  fut  fon  mérite  ;  mais  fes  entrailles  ne  furent 
in  émues  ni  attendries  fur  les  gémifièmens  ou 
les  maux  particuliers  de.  fon  peuple ,  il  aimoit  la 
gloire  ;  mais  il  n'avoit  pas  un  fentiment  vif  des 
devoirs  de  l’humanité 

>  L’orgueil  que  tout  développa  en  lui ,  fifola 
pour  ainfi  dire,  fur  un  trône  ou  il  fit  aflèoir  le 
pouvoir  abfolu.  Il  fouleva  l’Europe,  &  pour 
l’intérêt  de  fa  grandeur  orgueilleufe ,  il  épuifa 
Ion  peuple.  I/élite  de  fa  nobleffe  verfa  fon  fang 
dans  des  guerres  qu’il  avoit  lufcitées,  au  détri¬ 
ment  du  royaume  qu’il  regardoit  inconfidéré- 
ment  comme  une  propriété  perfonnelle.  Le  poids 
de  Ion  autorité  ,  qu’il  méconnut  lui  -  même ,  le 
changement  fubit  qu’il  imprima  au  caractère  & 
à  Lefprit  national  ;  tout  étouffa  le  germe  vigou¬ 
reux  de  la  liberté  qui  venoit  de  lancer  fes  der¬ 
nières  étincelles  ;  enfin  fes  favoris  &  fes  miniftres 
augmentèrent  fa  puiffance  ,  &  la  rendirent  at> 
bitraire  prefque  à  fon  infu. 

Ses  premiers  exploits  enfantèrent  une  admi? 
ration  aveugle  &  fanatique,  &  parce  que  la  va¬ 
leur  e.ft  une  vertu  ,  la  nation ,  dans  fa  frénéfie  ,  la 
plaça  au-deffus  de  toutes  les  autres.  La  nation 
oublia  ces  vertus  modérées,  pacifiques  &  vivi¬ 
fiantes,  qui  ont  immortalifé  peu  de  fouverains  * 
mais  qui  les  diftinguent  aujourd’hui  fi  éminem¬ 
ment.  La  nation  ne  vit  que  l’étendard  de  la  vic¬ 
toire  :  elle  s’honora  de  fervir  &  d’immoler  fa 
volonté,  parce  qu’èlle  ne  confidéra dans  fon  ro\ 
qu’un  guerrier ,  &:  qu’elle  s’allimila  à  la  gloire  de 
fes  conquêtes. 

Elle  fit  donc  de  fon  roi  un  maître  abfolu  doi^ 
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elle  refpe&a  les  caprices  ;  le  gain  des  batailles 
engendra  Pivrefiè  ,  &  la  France  ,  n’aguere  fi. 
fiere,  fe  profterna  à  genoux  d'une  maniéré  pref- 
que  lervile  ;  tout  ce  qui  lortit  de  la  bouche  du 
roi,  vainqueur  &  conquérant,  devint  la  loi  lu- 
prêtne  de  l’état. 

L’encens ,  les  hommages,  les  vers  des  poètes, 
le  pinceau  des  peintres,  le  burin  des  graveurs , 
tout  divinifa  un  prince  qui  de  Ton  vivant  reçut  les 
honneurs  de  l’apothéofe.  Sa  tête  froide  &  calme 
accepta  ces  hommages  comme  un  tribut  mérité  ; 
le  fafte  de  la  repréfentation ,  l’étiquette  afiatique 
entrèrent  dans  une  cour  où  la  pompe  des  arts 
cachoit  aux  yeux  du  peuple  le  danger  de  cette 
brillante  métamorphofe.  Les  grands  de  la  nation 
partageant  les  plaifirs  &  les  jouiflances  de  ces  arts 
perfectionnés ,  devinrent  les  fatellites  du  foleil 
qui  réfléchifloit  fur  eux  une  partie  de  fon  éclat, 
&  ils  ne  regardèrent  plus  comme  un  aviliflement 
d'adorer  les  fantaifies ,  d*encenfer  les  vices  & 
d'imiter  l’orgueil  d’un  homme  qui ,  au  terme  le 
plus  élevé  de  la  puilfance ,  de  la  force  &  des  ri« 
chefles ,  eftimoit  facilement  que  tel  étoit  &  de- 
voit  être  l’élément  de  la  fouveraineté. 

Pouvoit-il  n’être  pas  defpore ,  lorfque  la  na¬ 
tion  entière  fe  courboit  devant  lui  &  que  tout 
confacroit  *  fans  la  plus  légère  réclamation  , 
l’exercice  du  pouvoir  abfolu  ?  Il  en  abufa ,  & 
cet  abus  paffa  dès-lors  comme  un  privilège  de 
ïa  royauté. 

Les  trophées  de  la  viftoire ,  fans  ceffe  re- 
ïiouvellés,  cachoient  à  la  France  les  défaftres 
qui  alloieut  naître  fous  cette  apparence  de  gloire 
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&  de  fplendeur  ;  le  vernis  trompeur  que  les  ar¬ 
rives  avoient  répandu  autour  du  trône  ne  le 
firent  voir  que  brillant ,  tandis  qu'il  alloit  de¬ 
venir  redoutable. 

Ce  roi  uiurpa  la  gloire  ,  &  il  fut  trompé  lui- 
même  par  le  fantôme  impofant  de  fa  puilfance. 
Les  guerres  qu'il  s’attira  &  qui  firent  luccéder 
les  revers  &  les  humiliations ,  ne  lui  apprirent 
pas  que  les  larmes  de  fes  fujets  avoient  préparé 
ce  foulevement ,  qui  devoit  punir  fon  ame  al- 
liere ,  trop  indifférente  à  des  calamités  qu’il  ne 
put  ni  fentir  ni  appercevoir. 

Les  plus  fauffes  idées  diêtoient  fes  édits  in- 
tolérans ,  édits  cruels  &  froids,  infpirés  par  des 
prêtres  auxquels  il  vendit  une  partie  de  fes  fu-» 
jets, croyant  mériter  du  ciel  (a).  Ces  édits  an- 
nonçoient  combien  cet  homme  jugé  fî  grand 
dtoit  livré  à  l’ignorance  des  fiecles  barbares.  Il 
porta  lui-même  le  coup  le  plus  funefte  à  fa  puif» 
fance  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il 
vit  moins  dans  les  feûaires  des  fujets  oppofés  à 
une  religion* qu’il  profeffoit ,  que  des  rebelles 
qui  avoient  ofé  apporter  la  plus  légère  réfiftance 
a  fa  volonté  tyrannique.  Il  adopta  par  inftinû  des 
dogmes  rigoureux  &  des  maximes  aviliffantes 
en  ce  qu'elles  favorifoient  fon  orgueilleux  def» 
potifme. 


(a)  Après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  le  célébré 
Duquefne  alla  prendre  congé  du  roi  ,  voulant  te  retirer 
en  Angleterre  ;  Louis  XIV  lui  dit  :  Je  fuis  fâché, ,  M.  Du- 
quejnc ,  que  ma  religion  m* empêche  de  vous  faire  du  bierio. 
La  mienne ,  fire ,  lui  répondit  Dwquefne,  ne  m'a  jamais  cm* 
pêché  de  bien  fervir  mon  prince « 


*  -y. 
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Les  lauriers  fe  flétrirent  dans  fes  mains  ;  ce 
que  fes  victoires  coûtèrent  dépeupla  Ion  royau- 
mv  •)  ruina  les  finances  ,  abaiflà  fon  crédit  .*  la 
frénéfie  des  difputes  religieufes  punit  1  atten¬ 
tion  qu’il  avoit  donnée  à  des  argumens  théolo¬ 
giques,  &  cermom  qu’avûit  tant  célébré  la  re¬ 
nommée,  trop  avide  de  chanter  les  combats  , 
fut  avili  dans  1  Europe  ,  lorfqu’on  le  vit  prendre 
parti  dans  ces  querelles  abfurdes ,  la  honte  d’un 
régné  qui  auroit  pu  être  glorieux.  Il  fut  per- 
iécuteur  fans  être  religieux. 

1  rompé  par  les  idées  faillies  qu’il  avoit  de 
fon  rang  &  de  fon  autorité,  la  fin  de  fon  régné 
mit  à  nu  les  cicatrices  profondes  dont  la  France 
étoit  couverte.  Il  paya  cher  deux  brillantes 
époques  de  fon  régné ,  &  finit  une  vie  agitée  en 
enviiàgeant  le  trille  ipeêiacle  de  fon  royaume 
dévafté  ,  de  fes  peuples  dégradés  ,  &  d'une 

maffe  de  dettes  fupérieures  au  numéraire  de  fes 
états  (  b  ). 


(£)  Aujourd’hui  les  befoins  de  preftjue  tous  les  états 
font  au-dcflus  des  moyens  d’y  fubvenir.  On  a  perdu  le  livre 
de  recette  &  de  dépenie.  Ce  ne  font  pas  les  befoinsde  l’état 
<^ui  minent  l  état  ^  mais  les  bcfoins  fantafques  de  ceux  oui 
le  gouvernent.  Chaque  homme  en  place  dépouille  plusou 
moins  la  république.  Chacun  cherche  à  tenir  un  moment  la 
clef  du  tréfor  royal  :  point  d’aftion  dont  on  ne  vienne  de¬ 
mander  la  récompenfe  en  argent  :  ajoutez  cette  foule  d’hom¬ 
mes  payés  par  l’état  qui  ne  lui  rendent  aucun  fervice  ; 
puis  le  nombre  de  ceux  qui  font  employés  à  la  levée  des 
deniers  publics  ,  &  vous  verrez  qu’un  état  eft  foible  ,  quoi¬ 
que  riche  ,  parce  que  les  nerfs  de  fa  puiflance  font  coupés 
par  ceux  qui  fe  difent  créanciers  de  l’état.  Une  loi  qui 
ancantiroit  toutes  ces  créances  5  rajeuniront  un  gouverne¬ 
ment  ,  n  elle  ne  le  tuoit  pas. 


iteSMHÉ 


MMHBi 


QUATRE  CENT  QUARANTE .  185 

Ce  fut  lui  qui  porta  le  dernier  coup  à  la  liberté 
nationale.  Il  le  iubftitua  à  la  patrie  ;  fes  vices 
étouffèrent  des  qualités  héroïques ,  &  qui  pou- 
voient  placer  ion  nom  parmi  les  noms  les  plus 
illufires. 

.  Et  fi  nous  pénétrons  dans  le  palais  de  ce 
prince,  d'où  partoient  les  foudres  du  pouvoir, 
nous  le  verrons  triftement  enchaîné  par  les  liens 
de  l'étiquette,  enfler  fon  amour-propre  d'une 
repréfentation  théâtrale  ,  cacher  fa  médiocrité 
fous  une  pompe  orgueilleufe  ^  s'obfervant  fans 
ceffe,  parlant  à  peine,  livré  aux  tracalferies , 
aux  intrigues  de  plufieurs  fourbes,  fubjugué  par 
fes  miniftres,  fatigué  de  leurs  débats  ,  agitant  fa 
cour  &  fon  cabinet ,  &  foupirant  après  la  liberté 
du  moindre  de  fes  fujets. 

Ainfi  les  ftatues ,  les  monumens  publics  voi¬ 
lèrent  ce  iyffême  fifcal  ordonné  par  un  roi  faf- 
tueux,  &  rétendue  accablante  de  ce  pouvoir 
abfolu  retomba  fur  lui-mêrfle.  Maître  des  for¬ 
tunes  &  des  defiinées  de  fes  fujets ,  revêtu  d'un 
pouvoir  extraordinaire,  il  fut  fur  le  point  de 
perdre  la  nation ,  parce  qu’il  s’étoit  inceifamment 
lubftitué  à  fes  droits.  La  réunion  des  talens  dans 
un  fi  long  régné  (  inconteftable  ouvrage  de  Ri¬ 
chelieu  )  établit  des  fuccès  en  tout  genre.  Us  en 
impoferent  au  refte  de  l’Europe  ;  &  la  nation  fe 
glorifia  de  grands  noms  ;  mais  pourquoi  attri¬ 
buer  au  monarque  le  génie  de  fes  fujets  ? 

La  mort  fit  connoître  tous  les  abus  de  fon 
pouvoir ,  fon  éloge  circula  dans  ces  féminaires 
d’adulation ,  appelles  académies,  où  des  acadé¬ 
miciens  penfiounés  gonflèrent  leurs  voix  &  leur 
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ityle  pour  nous  faire  admirer  ce  prétendu  pro 
digo  de  gloire  &  de  fplendeur  ,  tandis  que  Tes 
cruautés  religieufes  furent  extrêmes,  fon  ambi¬ 
tion  infultante ,  &  qu'il  immola  à  la  fplendeur  du 
trône  le  pur  fang  de  fes  fujets.  Aufli  le  trépas  de 
ce  monarque  ablolu  11e  fit  naître  dans  les  cœurs 
ni  regrets  ni  douleur. 

L’homme  néanmoins  fut  grand  à  fa  mort;  ce 
qui  laiffe  croire  qu’il  auroit  pu  l'être  pendant 
fon  régné.  L'homme  quoiqu'ignorant  &  altier 
tut  fupérieur  au  monarque. 

La  nation  fut  complice  dans  l'élévation  de 
ce  colofle  de  grandeur.  Ce  fut  le  peuple  qui  con- 
fentit  à. perdre  fes  droits.  L’aviliflêment  de  la 
nation  fut  fon  propre  ouvrage  ;  la  fifcalité  en¬ 
gendre  le  delpotifme. 

Quand  on  fe  repréfente  que  le  roi  avoit  un 
caractère  élevé,  que  les  circonftances  avoient 
accumulé  autour  de  fon  trône  une  foule  de  grands 
hommes,  que  fon  régné  fut  long,  que  ce  régné 
avoit  hérité  de  la  vigueur  de  deux  générations 
précédentes  5  formées  à  l’école  des  guerres  ci¬ 
viles,  on  gémit  d'avoir  vu  ce  même  roi  en  proie 
à  des  billeveiées  théologiques ,  gâter  fon  génie  & 
celui  de  fa  nation  en  détruifant  une  des  époques 
les  plus  favorables  à  la  profpérité  de  la  France, 
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CHAPITRE  XXVII. 

Salle  de  Spectacles, 

Près  le  dîner  on  me  propofa  la  comédie, 
j’ai  toujours  aimé  le  fpedtacle  &  je  l’aimerai 
encore  dans  mille  ans  d’ici,  fi  je  vis  encore.  Le 
cœur  me  battoit  de  joie.  Quelle  piece  va-t-on 
jouer?  Quelle  eft:  la  piece  de  théâtre  qui  paflèra 
pour  un  chef-d’œuvre  parmi  ce  peuple.  Corneille 
&  Racine  font  déjà  un  peu  ufés  pour  nous,  &  le 
défaut  d’adtion ,  les  peintures  conventionnelles 
rendent  déjà  les  drames* d’un afiez mince  effet; 
ils  plaifent  mieux  à  la  ledture  qu'à  l’optique  du 
théâtre  ;  puis  leurs  formes  prefque  femblables  , 
ont  un  cachet  qu’on  devine,  &  un  langage  mo¬ 
notone.  Verrai -je  la  robe  des  Perfans  ,  des 
Grecs ,  des  Romains ,  ou  l’habit  des  François  ? 
Détrônera-t-on  quelque  plat  tyran,  ou  poignar¬ 
dera-t-on  quelque  imbéciiie  qui  ne  fera  point  fur 
fes  gardes?  Ces  fictions  enfantines,  &  bizarre¬ 
ment  verfifiées ,  occupent-elles  encore  le  cerveau 
extravagant  de  vos  poètes?  De  mon  temps  un 
homme  fenfé  ne  pouvoir  aflifier  à  une  tragédie 
moderne ,  fans  avoir  pitié  du  faifeur  de  vers  ,  du 
maniaque ,  qui  appelloit  chef-d’œuvre  de  l’art  la 
plus  inconcevable  de  toutes  les  productions  , 
tant  le  bon  fens  y  étoit  outragé ,  ainfi  que  la  vé¬ 
rité  hiftorique.  Ces  fous  de  tragédiens  fatiguent- 
ils  toujours  le  théâtre  de  leurs  vers  infignifians  ? 
&vearVQus  du  moins  de  bons  adteurs  3  meilleurs  ? 
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l^e  tout  temps  ils  ont  été  tout  aulli  rares  que  les 
grands  poètes. ^ —  Mais  oui ,  ils  le  donnent  de  la 
peine.,  ils  étudient,  ils  fe  laiilent  inftruire  par  les 
meilleurs  auteurs,  pour  ne  pas  tomber  dans  les 
plus  rifibles  contre-fens  ;  ils  font  dociles ,  quoi- 
qu  iis  Soient  moins  illettrés  que  ceux  de  votre 
iïecle.  \  ous  aviez  peine ,  dit-on ,  à  rencontrer  un 
acteur  &  une  actrice  pafiables,  le  refte  étoit 
üfgne  des  tréteaux  des  boulevards.  Vous  aviez 
un  petit  théâtre  mefquin  dans  la  capitale  5  rivale 
oc  Rome  &  d’ Athènes  ;  encore  ce  théâtre  étoit- 
ii  pitoyablement  gouverné.  Le  comédien ,  à  qui 
1  on  donnoit  une  fortune  qu’il  ne  méritoit  guere  5 
oloit  avoir  de  l’orgueil,  molefloit  l’homme  du 
genie  (<z)  qui  fe  voyoit  forcé  de  lui  abandonner 
ion  chef-d’œuvre.  Ces  hommes  ne  mouroient 
pas  de  honte  d’avoir  refufé  &  joué  à  regret  les 
meilleures  pièces  de  théâtre,  tandis  que  celles 
qu'ils  accueilloient  avec  transport  portoient  par 
t:e  feul  témoignage  le  figne  de  leur  réprobation 
&  de  leur  chute.  Bref,  ils  nrintérefîent  plus  le 
public  aux  querelles,  de  leur  fale  &  miférable 
tripot  ( b ). 

(**■)  &n  France  le  gouvernement  ett  monarchique  ,  &  le 
théâtre  républicain.  Ce  n’eft  point  là  le  moyen  que  l’art 
dramatique  le  peifeélionne  de  Ci-tôt  ;  j’ofe  même  dire  que 
toute  pièce  excellente  pour  le  peuple  ,  fera  proferite  par 
le  gouvernement.  Meilleurs  les  auteurs  ,  faites  des  tragé¬ 
dies  fur  des  fujets  antiques  :  on  vous  demande  des  romans  » 
&  non  des  peintures  capables  de  toucher  &  d’inftruire  la 
nation  ;  bercez-nous  d’anciens  conresde  peau-d’âne,  &  ne 
peignez  point  les  événemens  ,  &  fur-tout  les  hommes  pi  é- 
fens. 

(£)  On  rétrflit  à  accoutumer  un  chien  &  un  chat  à  manger 
au  meme  plat  ,  en  les  enfermant  dans  la  même  chambre. 
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Nous  avons  quatre  falles  de  fpectacles  au  mi¬ 
lieu  des  quatre  principaux  quartiers  de  la  ville. 
C’eft  le  gouvernement  qui  les  entretient;  caron 
en  a  fait  une  école  publique  de  morale  &  de  goût. 
On  a  compris  toute  l’inlluence  que  l’afcendant 
du  génie  peut  avoir  fur  des  aines  fenfibles  (  c) .  Le 
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Les  comédiens  François  font  chiens  &  chats  cnfemble  ;  on 
ne  peut  quelquefois  les  obliger  non  a  manger ,  mais  à  f.<gu* 
rer  lur  la  feene.  Vous  auriez  beau  renfermer  Préville  avec 
Ion  concurrent  ;  jamais  l’harmonie  ne  fe  rétabîiroit  en- 
tr’eux.  Une  brouillerie  de  ces  meilleurs  qui  fe  haïflemt 
cordialement  ,  interrompt  des  repréfentations  théâtrales, 

&  fait  diverfion  à  tous  les  grands  intérêts  qui  agitent  la  ca¬ 
pitale.  L’un  s’eft  enrhumé,  l’autre  s’eft  demis  le  pied  $ 
ces  evenemens  de  coulifles  caufent  un  fchilme  fcandaleux 
&  divifent  la  métropole  des  plailks.  Héraclite  &  Démocrite 
trouveroient  bien  matière  à  pleurer  &  à  rire  de  l’effervef- 
cence  qu’occafionnent  ces  démêlés  comiques  ;  on  ell  me¬ 
nacé  de  la  eeflation  du  fpetftacle  ;  cela  a  l’air  d’une  catas¬ 
trophe  ;  que  deviendra  le  théâtre  P  s’écrie-t-on  :  enfin  , 
quand  l’hiftrion  a  boudé  comme  un  homme  a  talent ,  &  qu’il 
a  daigné  fe  raccommoder  avec  fon  camarade,  on  célèbre 
cette  auguftê  réconciliation  dans  les  journaux  ;  le  parterre 
prodigue  des  brouhahas  multipliés ,  &  frappe  la  voûte  de 
la  falle  de  mille  applaudiflemens  ,  dès  que  Préville  a  con¬ 
tenu  de  bonne  grâce  à  recevoir  des  coups  de  bâton  de  la 
main  du  camarade  avec  lequel  il  vouloit  rompre /oar 
mais.  En  vérité  ,  les  Abdéritains  n’étoient  pas  plus  fous 
que  les  Parifiens. 

Ces  menaces  réitérées  de  quitter  le  théâtre  à  la  moindre 
quin,e  qu  ont  les  comédiens  du  roi ,  on  ne  fait  comment  les 
€n,  ct>rnger  •  les  fnpérieurs  font  occupés  chaque  matin  à 
prévenir  tes  guerres  civiles  qui  déchirent  la  république 
orageufe  des  théâtres.  Le  parterre  prend  feu  i  le  coin  die 
côte  du  roi  &  celui  du  cote  de  la  reine  fe  difputent  &  font  fur 
le  point  de  fe  prendre  aux  cheveux  ;  la  fentinelle  accourt. 
On  ne  fait  enfin  comment  terminer  ce  grave  différend  ; 

point  de  peuple  plus  difficile  à  conduire  que  le  peuple  hif- 
Criun  !  r  1 

(k)  A  la  foire  &  lut  les  remparts  s  on  donne  au  peutihîde^ 
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génie  a  frappé  les  coups  les  plus  étonnans*  fans 
effort,  fans  violence.  Ceft  entre  les  mains  des 
grands  poètes  que  réfident  pour  ainfi  dire  les 
cœurs  de  leurs  concitoyens:  ils  les  modifient  à 
leur  gré.  Qu'ils  font  coupables,  lorfqu’ils  prœ 
duifent  des  maximes  dangereufes  !  Mais  que 
notre  plus  vive  reconnoiflance  devient  bornée 
lorsqu'ils  frappent  le  vice  &  qu'ils  fervent  l'hu¬ 
manité!  Nos  auteurs  dramatiques  n’ont  d’autre 
but  que  la  perfection  delà  nature  humaine;  ils 
tendent  tous  à  élever ,  à  affermir  l’ame ,  à  la  rendre 
indépendante  &  vertueufe.  Les  bons  citoyens  le 
montrent  emprelfés ,  affidus  à  ces  chef  d’œuvres, 
qui  remuent ,  intéreffent,  entretiennent  dans  les 
cœurs  cette  émotion  falutaire  qui  difpofe  à  la 


pièces  grofiieres ,  obfcenes  ,  ridicules,  tandis  qu’il  ieroit 
li  aile  de  lui  donner  de  petits  drames  honnêtes  ,  inftruéïifs  * 
réjoniflans,  mis  enfin  à  fa  portée.  Mais  peu  importe  à  ceux 
qui  gouvernent  ,  qu’on  empoifonne  fon  corps  au  cabaret  , 
en  lui  verfant  un  vin  frélaté  dans  des  pintes  d’étain ,  <k 
qu’on  corrompe  fon  ame  à  la  foire  par  des  farces  miféra- 
blés.  S’il  prend  au  pied  de, la  lettre  les  leçons  de  vols  qu’il 
reçoit  chez  Nicolet  (préfentés  comme  des  tours  de  gen¬ 
tillette)  une  potence  eit  bientôt  dreffée.  Il  exifte  meme 
une  ferîtence  de  police  qui  condamne  expreffément  le  peu* 
pie  à  des  parades  licencieufes ,  &  qui  défend  aux  hiftrions 
des  remparts  de  rien  dire  de  raifonnable  fur  leurs  tréteaux  ; 
le  tout  par  confédération  pour  les  refpectables  privilèges 
des  comédiens  du  roi.  C’elt  dans  un  fiecle  policé  ,  c’eft  en 
1 767  qu’on  a  rendu  une  telle  fentence.  Quel  mépris  on  fait: 
du  pauvre  peuple  !  comme  on  néglige  fon  inrtruéïion  l 
comme  on  craint  de  faire  entrer  dans  fon  ame  quelques 
traits  d’une  lumière  pure  !  Il  eft  vrai  qu’en  récompenfe  on 
épluche  avec  le  plus  grand  foin  les  héiniftiçUcs  qui  doivent 
être  récités  fur  la  fcene  françoife* 
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deur  (d). 

Nous  arrivâmes  fur  une  belle  place ,  au  milieu 
de  laquelle  étoit  fitué  un  édifice  d'une  compufi* 
tion  majeftueule.  Sur  le  haut  de  la  façade  étoient 
plufieurs  figures  allégoriques.  A  droite.,  Thalie 
arrachoit  au  vice  un  mafque  dont  il  étoit  couvert* 
&  du  bout  du  doigt  montroit  fa  laideur.  A  gauche* 
Melpomene  armée  d’un  poignard ouvroit  le 
côté  d’un  tyran  &  expofoit  aux  yeux  de  tous* 
fon  cœur  dévoré  de  ferpens  ( e ). 


(d)  Quelle  force  ,  quelle  énergie  ,  quel  triomphe  aifuré 


n’auroit  pas  notre  théâtre,  fi  notre  gouvernement ,  au-lieu 
de  le  regarder  comme  l’afyle  îles  hommes  oififs,  le  con- 
fidéroit  comme  l’école  des  vertus&  des  devoirs  du  citoyen! 
Mais  qu’ont  fait  no6  plus  beaux  génies  ?  Ils  ont  puifé  leurs 
fujets  chez  les  Grecs ,  chez  les  Romains ,  chez  les  Perfes  * 
&c.  ils  nous  ont  préfentë  des  mœurs  étrangères  ou  plutôt 
faétices  :  poctes  harmonieux  ,  peintres  infidèles  ,  ils  ont 
fait  des  tableaux  de  fantaiêe  ;  avec  leurs  héros  ,  leurs  vers 
ampoulés ,  leur  couleur  monotone  ,  leurs  cinq  aèdes ,  ils 
ont  gâté  Part  dramatique,  qui  n’eft  autre  cbofe  qu’une 
peinture  fimple,  fidelle,  animée  des  mœurs  contemporaines 
&  fubfiftantes. 

(  e  )  Pourquoi  dans  la  première  jeunefle  préfere-t-on  la 
tragédie  à  la  comédie  ?  C’eft  que  dans  cet  âge  ,  où  les 
pallions  font  bonnes  ,  aédives  ,  courageufes  ,  on  chérit  tout 
ce  qui  refpire  la  grandeur  ,  la  force  ,  la  générofité  ;  on  ad¬ 
mire  fans  peine  les  facrifices  abfolus  :  il  n’eft  rien  alors 
d’outré  dans  ce  qui  paroît  grand.  Mais  lorfque  le  temps  & 
l’expérience  ont  émouffé ,  par  degrés,  cette  fenfibilité 
naïve  &  précieufe  ;  que  le  cœur  a  reçu  plufieurs  bleflures , 
alors  moins  amis  des  hommes  ,  moins  admirateurs  de  leurs 
vertus  ,  la  défiance  naît.  On  veut  s’inftruire  de  leurs  dé¬ 
fauts,  On  goûte  infenfiblement  le  plaifîr  de  la  malignité. 
On  n’eft  pas  fâché  de  voir  abaifter  fes  égaux.  C’eft  une 
petite  vengeance  que  l’on  prend  ,  en  paftant,  de  l’efpece 
&  de  l’individu.  On  fe  foulage  de  ce  poids  d’eftime  oui  ne 
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Le  théâtre  formoit  un  demi-cercle  avancé,'' 
de  forte  que  les  places  des  fpediateurs  étoient 
commodément  dilfribuées.  Tout  le  monde  étoit 
ailis;  &  lorfqueje  merappellois  la  fatigue  que 
j’efluyois  pour  voir  jouer  une  piece,  je  trou  vois 
ce  peuple  plus  fage ,  plus  attentif  aux  aifes  des 
citoyens.  On  n’avoit  point  rinfolente  avidité 
de  taire  entrer  plus  de  perfonnes  que  la  falle  n’en 
pouvoit  raifonnablement  contenir  ;  il  reftoit  tou¬ 
jours  des  places  vides  en  faveur  des  étrangers. 
L’afTemblée  étoit  brillante  ;  &  les  femmes  étoient 
galamment  vêtues ,  mais  décemment  arrangées. 

Le  fpedtacle  s'ouvrit  par  une  fymphonie  qu’on 
avoit  eu  loin  de  marier  au  ton  de  la  piece  qu’on 
alloit  repréfenter.  —  Sommes-nous  à  l’opéra, 
dis-je  ;  voilà  un  morceau  fublime  ?  —  Nous 
avons  fu  réunir  fans  confufion  les  deux  fpectacles 
en  un  feul ,  ou  plutôt  refîufcité  l’ancienne  alliance 
que  la  poéfie  &  la  mufique  formoient  chez  les  an¬ 
ciens.  Dans  les  entre-adtes  de  nos  drames,  on 
nous  fait  entendre  des  chants  animés  qui  peignent 
le  fentiment  &  difpofent  Pâme  à  bien  goûter  ce 
qui  va  lui  être  offert.  Loin  de  nous  toute  mufique 
efféminée,  baroque,  bruyante,  ou  qui  ne  peint 
rien.  Votre  opéra  étoit  un  compofé  bizarre, 
monftrueux  ;  nous  avons  faifi  ce  qu'il  avoit  de 
meilleur.  Tel  qu’il  étoit  de  votre  temps,  il  étoit 
loin  d’être  à  l’abri  des  juftes  reproches  des  fages 
&  des  gens  de  goût  (/)  ,  mais  aujourd’hui .... 

Comme  il  difoit  ces  mots  on  leva  la  toile.  La 

(/)  L’opéra  ne  peut  être  que  fort  dangereux  ,  mais  il 
n’ert  point  de  fpedacle  plus  cher  au  gouvernement ,  c’eft 
le  feul  même  auquel  il  s’intéreffe. 
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fcene  étoit  à  Touloufe.  Je  vis  Ton  capitole,  les 
capitouls,  fes  juges,  fes  bourreaux.  Ion  peuple 
fanatique.  La  famille  de  l’infortuné  Calas  parut 
&  m’arracha  des  larmes.  Ce  vieillard  paroiflbit 
avec  Tes  cheveux  blancs,  fa  fermeté  tranquille, 
fa  douceur  héroïque.  Je  vis  le  fatal  defiin  mar¬ 
quer  fa  tête  innocente  de  toutes  les  apparences 
du  crime.  Ce  qui  m’attendrit,  c’étoit  la  vérité 
qui  refpiroit  dans  ce  drame.  On  s’étoit  donné 
bien  de  garde  de  défigurer  ce  fujet  touchant  par 
Tinvraifemblance  &  la  monotonie  de  nos  vers 
rimés.'Le  poète  avoit  fuivi  la  marche  de  cet  évé¬ 
nement  cruel  ;  &  fon  ame  ne  s’étoit  attachée  qu’à 
faifir  ce  que  la  fituation  déplorable  de  chaque 
victime  faifoit  naître,  ou  plutôt  il  empruntoit 
leur  langage;  car  tout  fart  confifte  à  répéter 
fidellement  le  cri  qui  échappe  à  la  nature.  A  la 
fin  de  cette  .tragédie  on  me  montrait  au  doigt ,  & 
l’on  difoit  :  «Voilà  le  contemporain  de  ce  fiecle 
malheureux.  Il  a  entendu  le  cri  de  cette  populace 
effrénée  que  foulevoit  ce  David  ;  il  a  été  témoin 
des  fureurs  de  ce  fanatifme  abfurde«!  Alors  je- 
m’enveloppai  de  mon  manteau,  je  me  cachai  le 
vifage,  &je  rougis  pour  mon  fiecle. 

Un  annonça  pour  le  lendemain  la  tragédie  de 
Cromwel ,  ou  la  Mort  de  Charles  premier  (g)  ;  & 
toute  l’alfemblée  parut  extrêmement  fatisfaite 
de  cette  annonce.  On  me  dit  que  la  pièce  étoit 
un  chef-d'œuvre,  &quejamais  lacaufedes  rois 

(g)  A  quoi  fongez-vous,  poëtes  tragiques?  Vous 
avez  un  pareil  fujet  à  traiter ,  &  vous  allez  me  parler  des 
Perfans  A  des  Grecs  ;  vous  me  donnez  des  romans  rimes  : 
eh  !  peignez-moi  Cromwel. 
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.&  celle  des  peuples  n'avoient  été  préfentées  avec 
cette  force  ,  cette  éloquence  &  cette  vérité. 
Cromwel  étoit  un  vengeur ,  un  héros  digne  du 
fceptre  qu’il  avoit  fait  tomber  d’une  main  per¬ 
fide  &  criminelle  envers  l'état  ;  &  les  rois  dont 
le  cœur  étoit  difpofé  à  quelque  injuitice,  n’a- 
voient  pu  jamais  lire  ce  drame  fans  que  la  pâleur 
ne  vînt  blanchir  leur  front  orgueilleux. 

On  donna  pour  léconde  piece  la  Partie  de 
Chajje  de  Henri  IV.  Son  nom  étoit  toujours 
•adoré,  &  de  bons  rois  n’avoient  pu  effacer  fa 
mémoire.  On  11e  trou  voit  point  dans  cette  piece 
<que  l’homme  défigurât  le  héros  &  le  vainqueur 
de  la  ligue  ne  me  parut  jamais  fi  grand  que  dans 
l’inffant  où ,  pour  épargner  quelque  peine  à  les 
hôtes,  ion  bras  victorieux  porte  une  pile  d’af* 
>  fiettes.  Le  peuple  bat  toit  des  mains  avec  trans¬ 
port  ;  car  en  applaudiiiànt  aux  traits  de  bonté  & 
de  grandeur  d/ame  du  monarque  ,  c’étoit  fou 
propre  roi  qu’il  combloit  d’applaudiffemens. 

Je  fortis  fort  fatisfait  :  mais ,  dis-je  à  mon 
£*uide  ,  ces  adteurs  font  excellens ,  ils  ont  de 
ï’ame,  ils  fentent,  ils  expriment,  ils  n’ont  rien, 
de  gêné ,  de  faux ,  de  gigantefque ,  d’outré.  J uf- 
qu'aux  confidens  repréfentent  comme  ils  le 
doivent.  En  vérité  cela  m'édifie  :  un  confident 
remplir  fon  rôle  !  —  Ceff ,  me  répondit-il ,  que 
fur  le  théâtre ,  comme  dans  la  vie  civile ,  chacun 
met  fa  gloire  à  bien  faire  fon  emploi  ;  quelque 
mince  qu’il  foit,  il  devient  glorieux  dès  qffon 
y  excelle.  La  déclamation  efi:  parmi  nous  un  ait 
important  &  cher  au  gouvernement.  Héritiers 
de  vos  chef-d’œuvres  ?  nous  les  avons  joués  dans 
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Une  perfection  qui  vous  étonnera.  On  fe  fait 
honneur  de  lavoir  rendre  ce  que  le  génie  a  tracé. 
Eh  !  quel  plus  bel  art  que  celui  qui  peint ,  qui 
rend  toutes  les  nuances  du  fentiment ,  avec  la 
regard,  la  voix  &  le  gefte  !  Quel  enfemble  har¬ 
monieux  &  touchant ,  &  quelle  énergie  lui  prête 
fa  fimplicité  1  —  Vous  avez  donc  bien  changé 
les  préjugés.  Je  me  doute  que  les  comédiens  ne 
font  plus  avilis?  —  Ils  ont  cefl'é  de  l’être  dès 
qu’ils  ont  eu  des  mœurs.  Il  eft  des  préjugés  dan¬ 
gereux  ,  mais  il  en  eft  d’utiles.  De  votre  temps  il 
faüoit,  fans  doute,  mettre  un  frein  à  la  pente 
féduifante  &:  dangeretife  qui  tournoit  lajeuneflè 
vers  un  métier  dont  le  libertinage  formoit  la  bafe  : 
mais  tout  eft  changé.  De  fages  réglemens ,  en  les 
faifant  iortir  de  l’oubli  d’eux-mêmes ,  leur  ont 
ouvert  un  retour  à  l’honneur  ;  ils  font  entrés  dans 
laclafle  des  citoyens.  Dernièrement  notre  prélat 
a  prié  le  roi  de  donner  le  chapeau  brodé  à  un  co* 
médien  qtiil’a  touché  finguliérement.  —  Quoi  ! 
ce  bon  prélat  va  donc  au  fpectacle  ?  —  Pourquoi 
y  manqueroit-il ,  puifque  le  théâtre  eft  devenu, 
une  école  de  mœurs ,  de  vertus  &  de  fentiraens  ? 
On  a  écrit  que  le  Pere  des  Chrétiens  ,  dans  le 
temple  de  Dieu  ,  s’amufoit  beaucoup  à  entendre 
les  voix  équivoques  des  malheureux  privés  de 
leur  virilité.  Nous  n'avons  jamais  écouté  de  fî 
déplorables  accens  qui  affligent  à  la  fois  l'o¬ 
reille  &i  le  cœur.  Comment  des  hommes  ont-ils 
pu  le  plaire  à  cette  mufique  cruelle?  Il  eft  bien 
plus  permis ,  je  penfe ,  de  voir  jouer  l’admirable 
tragédie  de  Mahomet,  où  le  cœur  d’un  icélérat 
ambitieux  eft  dévoilé  ,  où  les  fureurs  du  fana* 
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tifme  font  fi  énergiquement  exprimées  ,  qu’elles 
font  frémir  les  âmes  fimples  ou  peu  éclairées  qui 
y  auroient  quelque  difpofition. 

Tenez,  voilà  le  pafteur  du  quartier  qui  s’en 
retourne  en  raifonnant  avec  fes  enfans  fur  la  tra¬ 
gédie  de  Calas.  Il  leur  forme  le  goût,  il  éclaire 
leur  efprit ,  il  abhorre  le  fanatifme ,  &  lorfqif il 
fonge  à  cette  rage  atrabilaire  qui ,  comme  une 
maladie  épidémique  ,  a  défolé  pendant  douze 
Jiecles  la  moitié  de  l’Europe  ,  il  rend  grâces  au 
ciel  d'être  arrivé  plus  tard  au  monde.  Dans  cer¬ 
tains  temps  de  Tannée  nous  jouiflons  d’un  plaifir 
qui  vous  étoit  absolument  inconnu  :  nous  avons 
relfufcité  l’art  de  la  pantomime  ,  fi  cher  aux  an¬ 
ciens.  Combien  d’organes  la  nature  a  donné  à 
l’homme  ,&que  de  relfources  a  cet  être  intelli¬ 
gent  pour  exprimer  &  concevoir  le  nombre  pref- 
~que  infini  de  fes  fenfations  !  Tout  eft  vifage  chez 
ces  hommes  éloquens  ;  ils  nous  parlent  aufli  clai¬ 
rement  avec  les  doigts  de  la  main  que  vous  le 
pourriez  faire  avec  la  langue.  Hippocrate  difoit 
jadis  que  le  pouce  feul  de  l’homme  révéloit  un 
Dieu  ordonnateur.  Nos  habiles  pantomimes  an¬ 
noncent  de  quelle  magnificence  un  Dieu  a  voulu 
ufer  en  formant  la  tête  humaine  !  —  Oh  ,  je  n’ai 
plus  rien  à  dire  ;  tout  eil  au  mieux  !  — Que  dites- 
vous  ?  Il  nous  relie  encore  bien  des  chofes  à  per¬ 
fectionner.  Nous  femmes  fortis  de  la  barbarie 
où  vous  étiez  plongés  ;  quelques  têtes  furent 
d’abord  éclairées  ,  mais  la  nation  en  gros  étoit 
inconféquente  &  puérile.  Peu-à-peu  les  efprits  le 
font  formés.  Il  nous  relie  à  faire  plus  que  nous 
ji’avons  fait  \  nous  ne  femmes  guere  qu’à  la 
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moitié  de  l’échelle  :  patience  &c  réfignation  font, 
tout  ;  mais  j’ai  bien  peur  que  le  mieux  abfolu  ne 
foit  pas  de  ce  monde.  Toutefois ,  c’elt  en  le  cher¬ 
chant  ,  je  penfe-,  que  nous  rendrons  les  chofes 
au  moins  palfables  (A). 

i  _ _________ 

(h)  Quel  avantage  a  un  peuple  qui  permet  à  tout  ci¬ 
toyen  de  penier  &  d’écrire  fur  l’adminiftration  politique  ! 
Donne- t-ii  une  bonne  idée  ,  fait-il  naître  un  réglement; 
utile?  il  eft  examiné,  difcuté  ,  adopté,  perfectionné, 
Deraifonne*t*il  ?  on  rit  &  la  brochure  difparoît.  La  clarté 
part  du  centre  de  la  nation  ;  elle  obéit  à  fa  propre  volonté, 
comme  le  bras  obéit  à  l’ame.  Point  d’ombres,  de  ténèbres 
myftérieufes,  refuge  des  efprits  bornés  ou  incertains.  St 
les  clameurs  partiales,  les  exagérations,  les  écrits  merce¬ 
naires  &  fatyriques,obfcurciflent  quelquefois  la  vérité  ,  elle 
n’eft  ordinairement  que  le  réfultat  du  choc  des  opinions  * 
elle  fort  de  la  profondeur  des  nuages,  &  la  raifon  alors  dans 
tout  fon  éclat  fait  taire  la  populace  des  écrivains.  D’ail¬ 
leurs  ,  l’efprit  national  s9y  grave,  prend  une  confiftance 
caraétérifée ,  a  une  phyiionomie  fur  laquelle  on  lit  ,  & 
dont  on  devine  les  mouvemens.  Il  n’y  a  point  à  craindre 
de  révolte  ou  de  fédition  dans  un  payé  où  il  eft  permis  de 
tout  dire.  La  fumée  au  befoin  avertiroit  de  l’incendie. 
Heureufe  Angleterre  !  tu  jouis  de  ce  privilège  ! 

Tout  citoyen  François  devroit  donc  avoir  le  droit  de 
donner  fon  avis  fur  les  opérations  publiques  ;  il  parleroit 
à  la  nation  comme  fpéciaïement  intéreftée  à  fuivre  ce  qui 
eft  grand  &  utile.  Qui  l’éclairera  ?  fi  ce  n’eft  ceux  qui  fe 
font  faits  une  étude  particulière  de  ces  befoins  &  de  ces 
reffources  ;  qui  rectifiera  les  erreurs  du  plan  nouvellement 
adopté  ?  fi  ce  n’eft  le  choc  des  opinions ,  &  une  lutte  ou? 
verte  d’idées  en  préfence  de  la  nation. 

L’importance  des  matières  n’exige-t-elle  pas  ce  con¬ 
cours  &  ce  débat  ?  Le  fort  d’un  état  fera-t-il  abandonné 
aux  jetshazardés  d’une  volonté  particulière  ?  peut-e lie  fe 
flatter  d’avoir. tout  vu ,  tout  pîévu. 

Lestaifeurs  de  projets  ne  veulent  faire  que  leur  fortune  , 
ils  s’accommodent  aux  idées  courantes  ,  ils  contredifent  , 
ils  immolent  leurs  propres  fyftêjnes,  L’écrivain  qui  n’a 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Les  Lanternes ♦ 

3NJ  Ous  fortîmes  de  la  falle  du  fpedlacle  fans 
regret  &  fans  confufion  ;  les  ifliies  étoient  nom- 
breufes  &  commodes.  Je  vis  les  rues  parfaite¬ 
ment  éclairées.  Les  lanternes  étoient  appliquées 
à  la  muraille ,  &  leurs  feux  combinés  ne  laiffoient 
aucune  ombre  ;  elles  ne  répandoient  pas  non  plus 
une  clarté  de  réverbere  dangereufe  à  la  vue  :  les 
opticiens  ne  fervoient  pas  la  caufe  des  oculiftes. 
Je  ne  rencontrai  plus  au  coin  des  bornes  de  ces 
proftituées  qui ,  le  pied  dans  le  ruifleau  ^  le  vifage 
enluminé,  l’œil  aufîi  hardi  que  le  gelïe  ,  vous 


d’autre  but  que  la  félicité  nationale,  d’autre  intérêt  que  la 
gloire  ,  eft  plus  prêt  qu’un  autre  de  Paugulte  vérité. 

Qn  leroit  bien  injulte  fi  l’on  ne  s’appercevoit  pas  que  les 
bons  écrivains  ont  donné  depuis  vingt-cinq  ans  une  com¬ 
motion  falutaire  à  toutes  les  idées  utiles,  On  leur  doit  l’im¬ 
portant  fervice  d’avoir  penfé  &  raifonné  pour  ie  refte  des 
hommes  fur  le  gouvernement ,  fur  le  commerce  ,  fur  l’agri- 
culture,  fur  la  morale  des  fociétés  \  leurs  veilles  n’ont- 
elles  pas  préparé  &  épuré  des  idées  qui  préfident  à  l’édu¬ 
cation  des  peuples  ?  N’ont-ils  pas  porté  leurs  réflexions  fut 
les  expériences  qui  ouvrent  de  nouvelles  routes  à  l’induf- 
irie  ?  n’ont-ils  pas  rédigée  commenté  les  loix  politiques 
&  morales  ,  qui  ont  fait  tomber  une  multitude  de  préjugés 
déraifonnables  ? 

Les  gens  de  lettres,  d*un  bout  de  l’Europe  à  l’autre  , 
forment  une  véritable  république  ;  ils  font  l’ornement  & 
la  gloire  des  fociétés  ;  la  lumière  qu’ils  répandent,  fe  com¬ 
munique  en  un  inftant.  L’aftronome  ,  le  jnéchanicien  s  le 
cbjmiüe  apposent  leurs  découvertes, 
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propofent  d’un  ton  foldatefque  des  plaifirs  aufïî 
groflîers  qu’infipides.  Tous  ces  lieux  de  dé¬ 
bauche  où  l’homme  alloit  fe  dégrader  ,  s’avilir  & 
rougir  à  fes  propres  yeux ,  n’étoient  plus  tolérés  ; 
car  toute  inftitution  vicieufe  n'arrête  point  une 
■  autre  forte  de  vice  ;  ils  fe  tiennent  tous  par  la 
main  *,  &  malheureusement  il  n’eft  point  de  vérité 
mieux  prouvée  que  cette  vérité  trille  (a) . 

Je  vis  des  gardes  qui  furveilloient  à  la  fureté 
publique,  &  qui  empêehoient  qu'on  ne  troublât 
les  heures  du  repos.  —  Voilà  la  feue  efpece  d» 
foldats  dont  nous  avons  befoin  ,  me  dit  mou 
guide ,  nous  n’avons  plus  une  armée  dévorante 
à  entretenir  en  temps  de^aix.  Ces  dogues  que 
nous  nourriffions  pour  qu'ils  s’élançaffent  k 
point  nommé  contre  l’étranger,  ont  été  fur  le 
point  de  dévorer  le  fils  de  la  maifon.  Mais  le 
flambeau  de  la  guerre  enfin  confumé  eft  pour  ja-  * 
mais  éteint.  Les  fouverains  ont  daigné  écouter 
la  voix  du  philofophe  (&).  Enchaînés  par  le 


{a)  Toute  ville  où  fe  trouve  un  grand  nombre  de  cour- 
tifannes  eft  une  ville  malheureufe.  La  jeuneffe  s’ufe  ou  pé~ 
rit  dans  une  volupté  baffe  ou  criminelle  ;  &  ces  jeunes  dé¬ 
bauchés  fe  marient ,  lorfqu’énervés  &  totalement  éteints  3 
ils  font  incapables  de  féconder  Tépoufe  jeune  &  trompé© 
qui  languit  auprès  d’eux. 

\  < 

Semblables  à  ces  flambeaux ,  à  ces  lugubres  feux , 

Qui  brûlent  près  des  morts  fans  échauffer  leur  cendre. 

(Colardeau.) 

(b)  Charles  XII  eft  entre  les  mains  d’un  gouverneur  fans 
capacité.  Il  monte  fur  le  trône ,  il  eft  dans  cet  âge  où  Ton  ne 
fait  que  fentir ,  &T  où  nos  premières  fenfations  nous  paroifc* 
fent  des  vérités  immuables.  Toute  idée  lui  eft  bonne  ,  parcs 
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p(us  fort  des  liens  ,  par  leur  propre  intérêt  qu’ils 
ont  reconnu  après  tant  de  fiecles  d’erreurs,  la 
î  ai  ion  s  eft  fait  jour  dans  leur  ame  j  ils  ont  ouvert 
lco  yeux  fur  le  devoir  que  leur  impofoit  lefalut 
&  la  tranquillité  des  peuples  ;  ils  n’ont  mis  leur 
gloire  qu  à  bien  gouverner,  préférant  de  faire 
un  petit  nombre  d’heureux  à  l’ambition  fréné¬ 
tique  de  dominer  fur  des  pays  dévallés  ,  remplis 
de  cœurs  ulcérés ,  à  qui  la  puilTance  du  vain¬ 
queur  devoit  toujours  être  odieufe.  Les  rois^ 
d  un  commun  accord,  ont  mis  des  bornes  à  leur 
empire  ,  bornes  que  la  nature  elle-même  fem- 
Loit  leur  avoir  allignées ,  en  léparant  refpecti- 
vement  les  états  par  des  mers  ,  des  forêts  ou  des 


qu  il  ne  lait  pas  laquelle  il  doit  préférer.  Dans  cet  état  per¬ 
nicieux  d’aétivité  &  d’ignorance  ,  il  a  lu  Quinte-Curce  ;  il  a 
vu^  le  caractère  d’un  roi  conquérant  exalté  avec  chaleur  , 
prélVnté  comme  un  modèle  :  il  l’adopte.  Il  ne  voit  plus 
que  la  guerre  capable  d’illultrer.  Il  arme  ^  il  s’avance.  Quel¬ 
ques  fuccèsle  confirment  dans  cette  parTion  qui  le  flatte.  Il 
défoie  les  campagnes  ,  détruit  les  villes,  Dccage  les  pro¬ 
vinces^  l'es  états,  renverle  les  trônes.  Il  immortalife  à 
jamais  fa  folie  &  fa  vanité.  Suppofons  qu’on  lui  eût  appris 
de  bonne  heure  ,  qu’un  roi  ne  doit  chercher  que  le  repos  & 
l’avantage  de  fes  lujets  ;  que  la  véritable  gloire  confifte 
dans  leur  amour  ;  qu’un  héroïfme  paifible  ,  occupé  des  loix, 
des  arts  ,  vaut  bien  un  béro'ifme  belliqueux  :  fuppofons 
enfin  qu’on  lui  eût  donné  des  idées  j ailes  de  ce  paôte  tacite 
que  les  peuples  ont  nécefiairement  fait  avec  les  rois  ; 
qu’on  lui  eût  montré  les  conquçrans  flétris  par  les  larmes  de 
leurs  contemporains  &  par  le  blâme  de  la  poftçrité ,  cet 
amour  inné  de  la  gloire  le  feroit  porté  vers  des  objets 
utiles  ;  il  eut  employé  fon  intelligence  &  les  lumières  à 
polir  les  états  ,  à  leur  procurer  le  bonheur  { il  n’eût  pas  ra¬ 
vagé  la  Pologne,  il  e 


ut  gouverné  la  Suède.  Ainfi  unq 
?  dans  la  tête  d’un  monarque,  l’é- 


feuîe  idée  faulfe  ,  reçue  clans  la  tête  d’un  monarque,  .  T 

loi.gne  de  fes  véritables  intérêts  &  fait  iç  malheur  d’une 
partie  du  globe. 
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montagnes  :  ils  ont  compris  qu’un  royaume  dont 
l’étendue  feroit  moins  immenfe,  feroit  iulcep- 
tible  d’une  meilleure  forme  de  gouvernement. 
Les  fages  des  nations  ont  difté  le  traité  géné¬ 
ral  ;  il  s’eft  conclu  d'une  voix  unanime  :  &  ce 
qu'un  fiecle  de  fer  &  de  boue  ,  ce  qu’un  homme 
fans  vertu  appelloit  les  rêves  d'un  homme  de 
bien  ,  s'eft  réalifé  parmi  des  hommes  éclairés  & 
fenfibles.  Les  anciens  préjugés  ,  non  moins  dan¬ 
gereux  ,  qui  divifoient  les  hommes  au  fujet  de 
leur  croyance  ,  font  également  tombés.  Nous 
nous  regardons  tous  comme  freres ,  comme  amis . 
L’Indien  &  le  Chinois  feront  nos  compatriotes 
dès  qu'ils  mettront  le  pied  fur  notre  fol.  Nous 
accoutumons  nos  enfans  à  regarder  l’univers 
comme  une  feule  &  même  famille ,  raffemblée 
fous  l’œil  du  Pere  commun.  Il  faut  que  cette  ma¬ 
niéré  de  voir  foit  la  meilleure  ,  puifque  cette  lu¬ 
mière  a  percé  avec  une  rapidité  inconcevable. 
Les  livres  excellens  ,  écrits  par  des  hommes 
fublimes ,  ont  été  comme  autant  de  flambeaux 
qui  ont  fervi  à  en  allumer  mille  autres.  Les 
hommes,  en  doublant  leurs  connoiflances,  ont 
appris  à  s’aimer ,  à  s'eflimer  entr’eux.  Les  An- 
glois,  comme  nos  plus  proches  voifms ,  font 
devenus  nos  intimes  alliés  :  deux  peuples  géné¬ 
reux  ne  fe  haïfiènt  plus  pour  époufer  follement 
l’inimitié  particulière  de  leurs  chefs.  Nos  lu¬ 
mières  ,  nos  arts  ,  nous  réunifions  tout  en  com¬ 
merce  &  dans  un  degré  également  avantageux. 
Par  exemple,  les  Angloifes  pleines  de  ienlibi- 
lité,  ont  convenu  parfaitement  aux  François 
qui  ont  un  peu  trop  de  légéreté  ;  &  nos  Fran- 
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coües  ont  adouci  merveilleufement  1  humeur 
mélancolique  deSx4nglois.  Ainii  de  ce  mélange 
mutuel  naît  une  lource  féconde  de  plaifirs ,  de 
commodités  ,  d  idées  neuves  ,  heureuiement 
reçues  &  adoptées.  C’eft  l’imprimerie  (c)  ,  qui 
en  éclairant  les  hommes,  a  amené  cette  grande 
révolution. 

Je  fautai  de  joie  en  embraflant  celui  qui  m’an- 
monçoit  des  chofes  li  conlolantes.  O  ciel  !  m’é¬ 
criai-je  avec  traniport ,  les  hommes  font  enfin 
dignes  de  tes  regards  ,  ils  ont  compris  que  leur 
force  réelle  n’étoit  que  dans  leur  union,  je  mour¬ 
rai  content,  puifque  mes  yeux  ont  vu  ce  que  j’ai 
déliré  avec  tant  d'ardeur.  Qu  il  efi;  doux  d’aban¬ 
donner  la  vie  en  n'appercevant  autour  de  foi  que 
des  cœurs  fortunés  ,  qui  s’avancent  enfemble 
comme  des  freres ,  lefquels  après  un  long  voyage 
vont  rejoindre  l’auteur  de  leurs  jours  (J). 


( c )  Elle  a  un  autre  avantage  :  elle  fera  le  plus  redouta» 
ble  frein  du  defpotifme  ,  parce  qu’elle  publiera  fes  moin¬ 
dres  attentats  ,  que  rien  ne  fera  caché,  &  qu’elle  éterni- 
fera  les  fottifes  &  jufqu’aux  foiblefTes  des  rois.  Une  feule 
injuflice  marquée  peut  retentir’ dans  tous  les  coins  de  l’uni¬ 
vers  ,  &  foule  ver  toutes  les  âmes  libres  &  fenfibles.  L’ami 
de  la  vertu  doit  chérir  cet  art  :  mais  le  méchant  doit  frémir 
en  voyant  la  preff'e  qui  propagera  au  loin  l’hiftoire  de  fes 
iniquités. 

(<f)  Il  y  a  un  grand  avantage  à  avoir  travaillé  l’intérieur 
de  fon  être,  à  s’ètre  fait  de  bonne  heure,  des  principes 
folides  de  vertu  ,  de  modération  &  de  bieji  fai  lance.  La 
fanté  de  l’ame  n’eft  point  chancelante  comme  celle  du 
corps  ;  elle  réfifte  à  plufieurs  orages  ;  elle  rejette  les  poi- 
fons  quand  le  régime  a  été  vraiment  philofopliique  ;  prei« 
ç|ue  tous  les  hommes  vertueux  ne  fe  font  pas  démentis. 

Montaigne  a  dit  que  le  mot  de  morale  n’effarouche  point, 
Les  fi m pl es  difcours  de  la  philofophie  ehoifis  k  traités  k 


« 


Jk 8 


QUATRE  CENT  QUARANTE .  203 

C  H  A  P  I  T  R  E  XXIX. 

Zd  Convoi . 

J’Apperçus  un  corbillard  couvert  de  drap 
blanc  ,  précédé  d’inftrumens  de  mufique  ,  &  cou¬ 
ronné  de  palmes  triomphantes  ,  des  hommes 
vêtus  d'un  bleu  célefte  le  conduifoient  les  lau¬ 
riers  à  la  main.  —  Quel  eft  ce  char ,  demandai- 
je? -C’  eft  le  char  de  la  victoire  ,  me  répondit- 
on.  Ceux  qui  font  fortis  de  cette  vie,  qui  ont 
triomphé  des  miferes  humaines  ,  ces  hommes 
heureux  qui  ont  été  réjoindre  PÊtre-Suprême,, 
fource  de  tous  les  biens  ,  font  regardés  comme 
des  vainqueurs  ;  ils  nous  deviennent  facrés  :  on 
les  porte  avec  refpeêt  au  lieu  où  fera  leur  éter¬ 
nelle  demeure.  On  chante  Thymne  fur  le  mépris 
de  la  mort.  Au-lieu  de  ces  têtes  décharnées  qui 
eouronnoient  vos  farcophages  ,  on  voit  ici  des 

mm  T—  Il  I  tm  rnm  —— i  ■  ri  ■  — i  imniTM»  :* v 

point,  débarrafies  desfubtilités  épineufes  de  la  dialectique  * 
font  plus  aifés  à  concevoir  qu’un  conte  de  Bocace.  L& 
philofophie  a  desdifconrs  pour  les  enfans  fortant  de  la  ma* 
melle  ,  comme  pour  les  vieillards  décrépits. 

La  vérité  &  la  raifon  font  de  tous  les  temps.  On  répété 
fouvent  en  morale  ce  qu’on  a  dit ,  il  y  a  long-temps.  11  le 
faut  bien  ;  &  cette  morale  n’appartient  pas  moins  d’ailleurs 
a  celui  qui  l’a  dite  après  les  autres. 

Le  dernier  jour  de  notre  vie  eft  celui  qui  l’explique  toute 
entière.  C’eft  lui  qui  nous  afligne  le  rang  que  nous  avons 
Tiiérit é  de  tenir  dans  la  mémoire  des  hommes.  Jufquesdàtles 
deux  côtés  de  la  balance  tombent  &  s’élèvent  ;  &  fi  j’ofe 
parler  ainfi ,  le  tot^i  de  nos  vices  &  de  nos  vertus  5  n’eft 
point  vérifié» 
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têtes  qui  ont  un  air  riant  ;  c’eit  fous  cet  afpeft 
que  nous  confidérons  le  trépas.  Perfonne  ne 
s’afflige  fur  leurs  cendres  infenfibles.  On  pleure 
fur  loi  ,  &  non  fur  eux.  O11  adore  en  tout  la  main 
de  Dieu  qui  les  a  retirés  du  monde.  Soumis  à  la 
loi  irrévocable  de  la  nature  ,  pourquoi  ne  pas 
embrafiér  de  bonne  volonté  cet  état  paifible  qui 
ne  peut  qfflaméliorer  notre  être  (à)  ? 

Ces  corps  vont  être  réduits  en  cendre  à  trois 
milles  de  la  ville.  Des  fourneaux  toujours  allu¬ 
més  à  cet  ufage  confirment  ces  dépouilles  mor¬ 
telles.  Deux  ducs  &  un  prince  font  enfermés 
dans  le  même  char  avec  de  fimples  citoyens.  A 
la  mort  toute  diljdnction  ceflë,  &  nous  rame¬ 
nons  cette  égalité  que  la  nature  a  mife  parmi  fes 
enfans.  Cette  fage  coutume  affaiblit  dans  le  cœur 
du  peuple  l’horreur  du  trépas ,  en  même  temps 
qu’elle  interdit  l’orgueil  aux  grands.  Ils  ne  font 
tels  que  par  leurs  vertus  :  tout  le  refte  s’efface  ; 
dignités ,  richeffes ,  honneurs.  La  matière  cor** 
ruptiblequicompofoit  leurs  corps  n’eft  plus  eux; 
elle  va  fe  mêler  à  la  cendre  de  leurs  égaux,  & 
l’on  n’attache  aucune  idée  à  cette  dépouille  pé- 
ri  fiable. 

i 

Nous  11e  connoiffons  point  ces  épitaphes, 
ces  maufolées,  ces  menfonges  orgueilleux  & 
puérils  (b).  Les  rois  même,  à  leurs  décès,  ne 


(ti)  L’homme  qui  a  une  crainte  exceffive  de  la  mort ,  fi 
ce  n’eft  pas  une  femmelette  ,  c’eft  à  coup  fùrun  méchant: 

(, b )  O  mort ,  je  tç  bénis  !  c’eft  toi  qui  frappes  les  tyrans  * 
qui  en  purges  la  terre  ,  qui  mets  un  frein  à  la  cruauté  &  k 
l’ambition  ;  c’eft  toi  qui  confonds  dans  la  poufîiere  ceux  que 
le  monde  avoit  flattés  &  qui  regardoient  les  hommes  avec 
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rempliffent  point  d’une  teinte  terreur  leurs  vaftes 
palais  ;  ils  ne  font  pas  plus  flattés  à  leur  mort  que 
pendant  leur  vie.  En  defcendant  dans  le  cercueil, 
leurs  mains  glacées  n’achevent  point  d’arracher 
encore  une  partie  de  nos  biens  :  ils  meurent  fans 
ruiner  une  ville  (  c). 

Pour  prévenir  cet  accident*  aucun  mort  n’eft 
enlevé  de  fa  maifon  que  le  vifiteur  ne  l'ait  em¬ 
preint  du  cachet  du  trépas.  Ce  vifiteur  eft  un 
homme  habile,  qui  détermine  en  même  temps  le 
fexe,  l’âge  &  Pefpece  de  maladie  du  défunt.  On 
met  dans  les  papiers  publics  à  quel  médecin  il  a 
eu  affaire.  Si  dans  le  livre  despenfées  que  chaque 
homme ,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit ,  laifle  après 
fa  mort,  il  s’en  trouve  quelqu’une  de  vraiment 
mile  ou  grande ,  alors  on  la  détache ,  on  la  pu¬ 
blie  ,  &  il  n’y  a  point  d’autre  oraifon  funebre. 

Il  eft  une  idée  falutaire  répandue  parmi  nous, 
c’eit  que  l’ame  féparée  du  corps  a  la  liberté  de 
fréquenter  les  lieux  qu’elle  chériffoit.  Elle  fe 
plaît  à  revoir  ceux  qu’elle  a  aimés.  Elle  plane  en 
filence  au-deffus  de  leurs  têtes,  contemplant  les 

mépris  :  ils  tombent ,  &  nous  refpirons.  Sans  toi  nos  maux 
feroient  éternels.  O  mort  î  qui  tiens  enrefpeél  les  hommes 
durs  &  heureux  ,  qui  jettes  l’effroi  dans  leurs  cœurs  coupa¬ 
bles,  efpoir  des  infortunés,  achevé  d’étendre  ton  bras  fur 
les  perfécnteurs  de  ma  patrie  :&vous,  infettes  dévorans, 
qui  peuplez  lesfépulcres  ,  mes  amis  ,  mes  vengeurs,  ve¬ 
nez  ,  accourez  tous  en  foule  fur  ces  cadavres  engrailfés  de 
crimes. 

(c)  A  ces  pompes  funèbres  qui  conduifent  fu'perbement 
les  rois  dans  un  caveau  obfcur ,  à  ces  cérémonies  lugubres  * 
à  c  es  feffins  ,  à  ces  emblèmes  multipliés  de  la  douleur  pu¬ 
blique  ,  à  ce  deuil  yniverfel ,  il  ne  manque  rien  qu’unedenle 
larme  fincere. 
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regrets  vifs  de  l’amitié.  Elle  n’a  pas  perdu  ce 
penchant,  cette  tendrefle  qui  l’uniflbit  ici-bas  à 
des  cœurs  fenfibles.  Elle  fe  fait  un  plaifir  d’être 
en  leur  préfence ,  d’écarter  les  dangers  qui  envi- 
ronnent  leurs  corps  fragiles.  Ces  "mânes  chéris 
fepréfentent  vos  anges  gardiens.  Cette  perfua- 
non  fi  douce  &  fi  confolante  infpire  une  certaine 
confiance ,  tant  pour  entreprendre  que  pour  exé¬ 
cuter  ;  elle  vous  manquoit ,  vous ,  qui  loin  de  ces 
images  attendriflantes ,  rempliffiez  vos  cerveaux 
de  chimères  trilles  &  noires  (d). 

_ _  _  _  _  K 

{à)  Quel  eft  ce  gouffre  ignoré  où  nous  devons  tous  def- 
cendre  l’un  après  l’autre  ?  L’œil  s’épouvante  fur  le  bord  ; 
mais  au  fond  nous  rirons  de  nos  terreurs.  Qu’eft-ce  que  la 
mort  P  un  repos  abfolu ,  ou  le  commencement  du  bonheur. 
La  foudre  du  tyran  s’éteint  fur  le  cercueil  de  l’opprimé  , 
&  là  y  Ie  faible  fe  trouve  à  l’abri  de  l’injuftice  du  fort  ;  & 
pourquoi  craindre  la  mort ,  comme  fi  notre  félicité  fur  la 
terre  étoit  réelle  ,  comme  fi  nos  maux  étoient  incertains  ? 
Notre  durée  eft  circonfcrite  par  la  nature  ,  irons*nous 
Contre  fes  loix  fouveraines  ?  Quand  ce  terme  eft  iné¬ 
vitable  ,  que  refte-t-il  ?  La  foumiffion  volontaire.  La 
ra i fan  veut  qu’on  regarde  la  mort  comme  une  fuite  né- 
cefiaire  de  la  vie.  La  certitude  d’un  avenir,  telle  eft  la 
colonne  fur  laquelle  fe  brife  la  faulx  de  la  mort  ,  & 
quand  on  s’attache  à  l’examen  des  caufes  premières ,  ort 
découvre  en  foi-même  la  néceffité  d’un  but  de  la  vie  hu¬ 
maine  &  d’une  durée  au-delà  du  tombeau  pour  juüifier  le 
ciel  &  la  caiife  de  la  vertu. 

Mais  il  falloit  être  de  la  race  irafcible  des  prêtres,  de  la 
race  impitoyable  de  ces  hommes  qui  ne  pardonnent  jamais  , 
pour  imaginer  le  monftrueux  fyftême  ,  le  fyftême  impie  de 
l’éternité  des  peines  ;  ils  ont  inventé  ce  qu’ils  auroient 
voulu  pouvoir  mettre  en  pratique  contre  les  malheureufes 
vi&imesde  leur  vengeance.  Voyant  que  la  mort  après  mille 
totirmens  les  raviffoit  à  leur  pouvoir ,  ils  ont  lancé  jufque 
dans  un  monde  inconnu  les  flammes  qu’ils  avoient  attirées 
ici-bas.  Péfefpérés  de  les  voir  s’éteindre  3  ils  ont  ofé  ftirs 
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Vous  Tentez  quel  refpeét  profond  in  pire  une 
telle  idée  à  un  jeune  homme  qui  ayant  perdu  ion 
pere,  le  le  repréfente  encore  comme  témoin  de 
lés  actions  les  plus  fecretes.  il  lui  adrefiè  la  pa¬ 
role  dans  la  folitude;  elle  devient  animée  par 
cette  préfence  augufte  qui  lui  recommande  la 
vertu  ;  &  s’il  étoit  tenté  de  faire  le  mal,  il  le  di- 
roit  :  IVlon pere  me  voit  !  mon pere  m'entend  ! 

Le  jeune  homme  leche  les  larmes ,  parce  que 
l'idée  horrible  du  néant  ne  vient  point  attrilier 
fon  ame:  il  lui  femble  que  les  ombres  de  les  an¬ 
cêtres  l’attendent  pour  s’avancer  enfemble  vers 
le  féjour  éternel,  &  qu’ils  ne  retardent  leur 
marche  que  pour  l'accompagner  Et  qui  pour- 
roit  le  refuier  à  l’efpoir  de  1  immortalité  !  Quand 
ce  feroit  une  illnfion  ne  devroit-elle  pas  nous  être 
chere  &  iacrée  (e)  ? 

VÉ  C  L  I  P  S  E  DE  LUN  E, 

Cejt  un  folitaire  qui  parle , 

J’Habite  une  petite  maifon  de  campagne,  qui 
ne  contribue  pas  peu  à  mon  bonheur.  Elle  a  deux 
points  de  vue  différens  :  l’un  s’étend  fur  des 
plaines  fertilifées  où  germe  le  grain  précieux 
qui  nourrit  Thomme;  fautre  plus  reflerré,  pré- 

de  la  Divinité  un  être  qui  devoir  fuppléer  à  leur  rage  im- 
pui liante  ,  un  miniftre  docile  de  leur  férocité  inexorable. 

(  e  )  Je  croispouvoir  joindre  ici  le  morceau  fuivant ,  qui 
convient  allez  au  chapitre  &  qui  même  le  développe  ;  il  etë 
4ans  le  goût  d’Young ,  mais  je  l’ai  cotnpofé  en  français. 
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fente  le  dernier  afyle  de  la  race  humaine ,  le  terme 
où  finit  l’orgueil ,  l’elpace  étroit  où  la  main  de  la 
mort  entaflè  également  fes  paifibles  victimes. 

L’afpect  de  cecimetiere,  loin  de  me  caufer 
cetta  répugnance,  fille  d’une  terreur  vulgaire, 
fait  fermenter  dans  mon  fein  de  fages  &  utiles 
réflexions.  Là ,  je  n'entends  plus  ce  tumulte  des 
villes  qui  étourdit  Pâme.  Seul  avec  l’augufte  mé¬ 
lancolie  je  me  remplis  de  grands  objets.  Je  fixe 
d’un  œil  immobile  &  ferein  cette  tombe  où 
l'homme  s’endort  pour  renaître,  où  il  doit  re¬ 
mercier  la  nature  &  j uftifîer  un  jour  la  Sageffe 
éternelle. 

L’état  pompeux  du  jour  me  paroît  trille.  J’at¬ 
tends  le  crépufcule  du  foir ,  &  cette  douce  obs¬ 
curité  qui,  prêtant  des  charmes  au  filence  des 
nuits,  favoriSe  Peffor  de  la  Sublime  penfée.  Dès 
que  l’oifeau  nocturne  pouffant  un  cri  lugubre, 
fend  d’un  vol  pelant  Pépaiffeur  de  l’ombre,  je 
faifis  ma  lyre.  Je  vous  lalue  ,  majeflueuSes  té¬ 
nèbres  !  élevez  mon  ame  en  éclipfant  à  mes  yeux 
la  Scene  changeante  du  monde  ;  découvrez-moi 
le  trône  radieux  où  fiege  l’augufte  vérité. 

Mon  oreille  a  Suivi  le  vol  de  PoiSeau  Solitaire  : 
bientôt  il  s’abat  Sur  des  offemens,  &  d'un  coup 
d’aîle  il  fait  rouler  avec  Un  bruit  Sourd  une  tête 
où  logeoient  jadis  l’ambition,  l'orgueil  &  des 
projets  follement  audacieux. 

Tour- à-tour  il  repoSe,  &  Sur  la  froide  pierre 
où  Poftentatiori  a  gravé  des  noms  qu’on  ne  lit 
plus,  &  Sur  la  foffe  du  pauvre  couronnée  de  fleurs. 

Pouffiere  de  l’homme  orgueilleux!  diSparois 
pour  jamais  de  l’univers.  Vous  oSez  donc  encore 
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reproduire  des  titres  chimériques  !  Miférable 
vanité  dans  l’empire  de  la  mort  !  J’ai  vu  des  os 
en  poudre  enfermés  dans  un  triple  cercueil ,  qui 
refufoient  de  mêler  leurs  cendres  aux  cendres  de 
leurs  femblables. 

Approche,  mortel  fuperbe,  jette  un  coup- 
d’œil  fur  ces  tombeaux.  Qu'importe  un  nom  à  ce 
qui  11’a  plus  de  nom  !  Une  épitaphe  menfongere 
foutieut  ces  trilles  fyllabes  dans  un  jour  plusdé- 
favantageux  que  la  nuit  de  l'oubli  ;  c’eil  une  ban¬ 
derole  flottante,  qui  fumage  un  moment  &  qui 
va  bientôt  fuivre  le  navire  englouti. 

O!  que  plus  heureux  eft  celui  qui  n’a  point 
bâti  de  vaines  pyramides  ,  mais  qui  a  fuivi  conf- 
tamment  le  chemin  de  l'honneur  &  de  la  vertu. 
U  a  regardé  le  ciel ,  en  voyant  tomber  cet  édi¬ 
fice  fragile  où  leffaim  des  peines  tourmentoit 
fon  ame  immortelle  ;  il  a  béni  ce  glaive ,  effroi 
du  méchant  ;  &  lorfqu’on  fe  rappelle  la  mémoire 
de  ce  juffce  expirant,  c'ell  pour  apprendre  à 
mourir  comme  lui. 

Il  ell  mort ,  cet  homme  jufte ,  &  il  a  vu  cou¬ 
ler  nos  larmes ,  non  fur  lui ,  mais  fur  nous- 
mêmes!  Ses  freres  entouroient  fon  lit  funebre. 
TVous  l'entretenions  de  ces  vérités  confolantes 
dont  fon  ame  étoit  remplie  ;  nous  lui  montrions 
un  Dieu  dont  il  fentoit  la  préfence  mieux  que 
nous.  Un  coin  du  rideau  fembloit  fe  loulever 
devant  fon  œil  mourant....  il  a  levé  une  tête 
radieufe ,  il  nous  a  tendu  une  main  paifible,  il. 
nous  a  fouri  avant  d’expirer. 

Vil  coupable  !  toi  qui  fus  un  fcélérat  heureux* 
ta  mort  ne  fera  pas  fi  douce*  redouble  tyran! 

Tome  L  O 
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Maintenant  pale  ,  moribond,  c’eût  pour  toi  que 
le  trépas  preientera  lin  fpedtre  ellrayant  !  lois 
abreuve  de  ce  calice  amer,  bois-en  toutes  les 
horreurs.  Tu  ne  peux  lever  les  yeux  vers  le  ciel , 
ni  les  arrêter  fur  la  terre;  tu  fens  que  tous  deux 
t'abandonnent  &  te  repouflent  :  expire  dans  la 
tu  j  ein ,  pour  ne  pius  vi  vre  que  dans  l’opprobre. 

.  Mais  ce  moment  terrible  ,  dont  l’idée  feule 
ftit  pâlir  le  méchant ,  n'aura  rien  d’affreux  pour 
l’homme  innocent.  Mon  cœur  avoue  la  loi  irré¬ 
vocable  de  la  deflruction.  Je  contemple"  ces 
tombeaux  comme  autant  de  creufets  brûlansoù 
la  matière  le  fond  &  le  diffout ,  où  l’or  s  épure 
&  fe  fépare  à  jamais  du  vil  métal.  Les  dépouilles 
terreftres  tombent  ;  l’ame  s’élance  dans  fa  beauté 
or;gi;felle.  Pourquoi  donc  jeter  un  œil  d’effroi 
fur  ces  relies  que  l’ame  a  habités  P  fis  ne  doivent 
offrir  que  l’image  heureufe  de  fa  délivrance  :  un 
temple  antique  conferve  de  fa  majefté  jufque 
dans  fes  ruines. 

Pénétré  d’un  faint  refpeft  pour  les  débris  de 
l’homme ,  je  defcends  fur  cette  terre  parfemée 
de  cendres  lacrées  de  mes  freres.  Ce  calme ,  ce 
filence,  cette  froide  immobilité,  tout  me  di loit  : 
Us  repofent!  J’avance  ;  j’évite  de  fouler  la  tombe 
d’un  ami ,  fa  tombe  encore  labourée  par  la  bêche 
qui  creufa  la  folle.  Je  me  recueille  pour  honorer 
fa  mémoire.  Je  m’arrête.  J’écoute  attentive¬ 
ment  ,  comme  pour  faifir  quelques  fons  échap¬ 
pés  de  cette  harmonie  célefte  dont  il  jouit  dans 
les  deux.  L’aflre  des  nuits  en  fon  plein  éclai- 
roit  de  fes  rayons  argentés  cette  fcene  funèbre. 
Je  levois  mes  regards  vers  le  firmament.  Ils  par- 
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couroient  ces  mondes  innombrables,  ces  foleils 
enflammés ,  femés  avec  une  magnificence  pro¬ 
digue  ;  puis  ils  retomboient  trillement  fur  ce 
cercueil  muet  où  pourrifloient  les  yeux,  la  lan¬ 
gue,  le  cœur  de  l’homme  qui  coniervoit  avec 
moi  de  ces  fublimes  merveilles ,  &  qui  admiroit 
le  fabricateur  de  ces  pompeux  miracles» 

Tout- à-coup  furvint  une  éclipfe  de  lune  que 
je  n'avois  point  prévue.  L’effet  ne  me  devint 
même  fenfible  que  lorfque  déjà  les  ténèbres 
m’environnoient.  Je  ne  diftinguois  plus  qu'un 
petit  point  brillant  que  Nombre  rapide  alloit 
bientôt  couvrir.  Une  nuit  profonde  arrête  mes 
pas.  Je  ne  puis  difcerner  aucun  objet.  J’erre  ; 
je  tourne  cent  fois  ;  la  porte  fuit  :  des  nuages 
s’affèmblent  ,  Pair  fiffle  ,  un  tonnerre  lointain 
fe  fait  entendre  ,  il  arrive  avec  bruit  fur  les  ailes 
enflammées  de  l’éclair. Mes  idées  fe  confondent, 
j  e  frifionne  ,  je  trébuche  fur  des  monceaux  d’ofl 
femens  ;  l'effroi  précipite  mes  pas.  Je  rencontre 
une  foffe  qui  attendoit  un  mort,  j’y  tombe. 
Le  tombeau  me  reçoit  vivant.  Je  me  trouve 
enfeveli  dans  les  entrailles  humides  de  la  terre. 
Déjà  je  crois  entendre  la  voix  de  tous  les 
morts  qui  faluent  mon  arrivée.  Un  friflort 
glacé  me  pénétré  ;  une  fueur  froide  m’ôte  le 
fentiment,  je  m’évanouis  dans  un  fommeil  lé¬ 
thargique. 

Que  n’ai-je  pu  mourir  dans  ce  paifible  état  ? 
J’étois  inhumé.  Le  voile  qui  couvre  l’éternité 
feroit  préfentement  levé  pour  moi.  Je  n’ai  point 
ia  vie  en  horreur;  j’en  fais  jouir  ,  je  m’applique 
à  en  faire  un  digne  ufage  ;  mais  tout  crie  au 
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fond  de  mon  ame  que  la  vie  future  eft  préfé¬ 
rable  à  cette  vie  préfente. 

Cependant  je  reviens  à  moi.  Un  foible  jour 
commençoit  à  blanchir  la  voûte  étoilée.  Quel¬ 
ques  royons  lillonnoient  le  flanc  des  nuages  : 
de  degrés  en  degrés, ils recevoient  une  lumière 
plus  éclatante  &  plus  vive  ;  ils  s’enfoncèrent 
bientôt  lotis  l’horizon  ,  &  mes  yeux  diftingue- 
rent  le  dilque  de  la  lune  à  moitié  dégagé  de 
l’ombre.  Il  luit  enfin  dans  tout  l'on  éclat  ;  il  re- 
paroit  aufli  brillant  qu’il  étoir.  L’aftre  folitaire 
pourfuit  Ion  cours.  Je  retrouve  mon  courage; 
je  m’élance  de  ce  cercueil.  Le  calme  des  airs , 
la  lérénité  du  ciel ,  les  rayons  blauchiflans  de 
l’aurore,  tout  me  rafifure,  me  raffermit  & diffipe 
les  terreurs  que  la  nuit  avoit  enfantées. 

Debout,  je  regardois  en  fouriant  cette  foflè 
qui  m’avoit  reçu  dans  fon  fein.  Qu’avoit-elle  de 
hideux  ?  C’étoit  la  terre ,  ma  nourrice ,  &  qui  me 
redemanderoit  dans  le  temps  cette  portion  d’ar¬ 
gile  qu'elle  m’avoit  prêtée.  Je  n'apperçus  rien 
des  fantômes  dont  les  ténèbres  avoient  frappé 
ma  crédule  imagination. 

C’elt  elle ,  elle  feule  qui  enfante  de  finiftres 
images.  Amis  !  j’ai  cru  voir  le  tableau  du  trépas 
dans  cette  aventure.  Je  fuis  tombé  dans  la  folfe 
avec  cet  effroi,  le  feul  appui  peut-être  dont  la 
nature  pouvoit  étayer  la  vie  contre  les  maux  qui 
l’afliegent  ;  mais  je  m’y  fuis  endormi  d’un  fom- 
meil  doux  &  qui  même  avoit  fa  volupté.  Si  cette 
fcene  fut  affreufe,  elle  n’a  duré  qu’un  inftant, 
elle  n’a  prefqne  point  exifté  pour  moi  :  je  me 
fuis  réveillé  à  la  douce  clarté  d’un  jour  pur  ôt 
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îèrein  ;  j’ai  banni  une  terreur  enfantine,  &  la 
joie  eft  defcendue  dans  la  profondeur  de  mon 
ame.  Ainfi  après  ce  fommeil  pafiager  que  Ton 
nomme  la  mort  ,  nous  nous  réveillerons  à  la 
fplendeur  de  ce  foleil  éternel  qui ,  en  éclairant 
rimmennté  des  êtres  ,  nous  découvrira  &  la  fo¬ 
lie  de  nos  préjugés  craintifs  &  la  fource  intarii- 
fable  &  nouvelle  d’une  félicité  dont  rien  n’in¬ 
terrompra  le  cours. 

Mais  auffi ,  mortel ,  pour  ne  rien  redouter, 
fois  vertueux  !  En  marchant  dans  le  court  len- 
tier  de  la  vie ,  mets  ton  cœur  en  état  de  te  dire  : 

3%  Ne  crains  rien  ,  avance  fous  l’œil  d’un  Dieu  , 
pere  urtiverfel  des  hommes.  Au-lieu  de  l’envi- 
fager  avec  effroi ,  adore  fa  bonté  ,  efpere  en  fa 
clémence  ,  aies  la  confiance  d’un  fils  qui  aime, 
&  non  la  terreur  d’un  efclave  qui  tremble ,  parce 
qu’il  eft  coupable  (a)  ><. 

(  a )  Après  avoir  embraffé  l’immenfité  des  cieux  ,  on 
trouve  fur  la  terre  un  atome  imperceptible  dans  le  grand 
Tout,  qui  eft  lui-même  un  autre  univers  ;  il  femble  en  être 
l’image  par  fa  penfée  ,  qui  en  réfléchit  toutes  les  parties  :• 
fon  organifation  eft  étonnante  ,  &  la  fagacité  d’un  Winilou  % 
pendant  une  vie  entière  d’homme  ,  n’a  pu  en  découvrir  la 
dixième  partie. 

Si  laftruéture  de  fon  corps  ,  lorfqu’il  eft  glacé  par  le  tré¬ 
pas  ,  fait  treftaillir  l’anatomifte  de  furprife  &  d’admiration  ; 
qu’eft-ce  donc  que  ce  même  corps îorfqu’il  a  fa  force,  la 
grâce  ,  fa  fouplefle  ,  lorfque  le  jeu  de  toutes  les  parties  en 
fait  voir  les  étonnans  rapports;  lorfque  lespaffions  agitent 
cette  frêle  machine  &  lui  donnent'  des  feeouftes  tour-à- 
tour  gracieufes  &  pénibles. 

La  pâleur  de  la  crainte  &  la  flamme  du  defir  impriment 
leurs  nuances  fur  fon  front  ;  il  n’y  a  que  luiqui  ait  l’expref- 
fion  du  regard  :  que  l’œil  eft  éloquent  ;  comme  dans  le 
même  inftant  il  s’élève  ,  il  fcuiit ,  il  s’enflamme  1  Lespafc 
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CHAPITRE  XXX. 

La  Bibliothèque  du  R  oi. 

J’En  étois-li  de  mon  rêve,  loriqu’une  maudite 
porte  tournante,  fituée  au  chevet  de  mon  lit ,  en 
criant  fur  les  gonds  fit  une  révolution  dans  mon 
fommeil.  Je  perdis  de  vue  &  mon  guide  &  la 
ville;  mais  Pefprit  toujours  frappé  du  tableau 
qui  s'y  étoit  vivement  imprimé,  je  retombai 
heureu l'ement  dans  le  même  fonge.  J’étois  feul 
alors  ,  abandonné  à  moi-même  :  il  faifoit  grand 
jour  ;  &  par  iympathie  je  me  trouvois  à  la  biblio¬ 
thèque  du  roi ,  mais  j’eus  befoin  de  m’en  affurer 
plus  d’  une  fois. 

Au-lieu  de  ces  quatre  falles  d’une  longueur 
immenfe  &  qui  renfermoient  des  milliers  de  vo¬ 


lions  les  plus  cachées  ont  leurs  lignes  caraftériftiques ,  ainli 
que  les  pallions  les  plus  tumultueufes  :  la  fierté  &  la  rufe  , 
J’amour  &  la  haine  ,  la  franchife  &  la  duplicité  ont  leurs 
difpofitions  dans  la  ftruéture  de  l’œil. 

Nous  ne  voudrions  pas  recommencer  notre  vie  telle 
qu’elle  a  été ,  dit-on  ,  parce  que  le  retour  des  mêmes  fenfa- 
tions  déjà  éprouvées  ,  n’auroit  rien  de  bien  piquant ,  parce 
que  nous  pourrions  dire  nous  connoiffons  cela.;  ce  feroit  re» 
palier  dans  une  allée  que  nous  avons  battue. 

Mais  fi  l’on  nous  propofoit  une  vie  abfolument  nouvelle 
en  lailfant  au  deilin  le  foin  de  la  modifier  ;  qui  ne  l’accep- 
ïeroit  pas  ?  On  ne  craint  la  mort  que  parce  que  l’on  aime  la 
-Vie  -,  vie  miférable  quelquefois  ,  mais  on  y  tient. 

Avec  du  courage  on  fupporte  l’infortune  ;  on  a  l’efpé» 
ïance  du  moins;  mais  qui  peut  envifager  fans  frémir  l’idée 
d’&néantiflemeiu  ?  Quelle  maigre  philofophie  ! 
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lûmes ,  je  ne  découvris  qu’un  petit  cabinet  où 
étoient  plnfiéurs  livres  qui  ne  me  parurent  rien 
moins  que  volumineux.  Surpris  d’un  fi  grand 
changement,  je  n’ofois  demander  li  un  incendie 
fatal  n’avoit  pas  dévoré  cette  riche  colle&ion? 

_  Oui,  me  répondit-on ,  c’efi  un  incendie, 

mais  ce  l'ont  nos  mains  qui  l’ont  allumé  volon- 

tairement.  .  v 

J’ai  peut-être  oublié  de  vous  dire  que  ce 
peuple  eft  le  plus  attable  du  monde ,  quttl  a  un 
refpeél  tout  particulier  pour  les  vieillards  ,  & 
qu’il  répond  aux  queltions  qu’on  lui  fait,  non 
en  françois  léger  ,  qui  vous  interroge  en  ré¬ 
pondant.  Le  bibliothécaire  ,  qui  étoit  un  vé¬ 
ritable  homme  de  lettres,  s’avança  vers  moi, 
&pefant  toutes  les  objections  ainfi  que  les  re¬ 
proches  que  je  lui  faifois ,  il  me  tint  le  difcours 
fuivant. 

Convaincus  par  les  observations  les  plus 
exactes ,  que  l’entendement  s’embarralfe  de  lui- 
même  dans  mille  difficultés  étrangères  ,  nous 
avons  découvert  qu’une  bibliothèque  nombreufe 
étoit  le  rendez-vous  des  plus  grandes  extrava¬ 
gances  &  des  plus  folles  chimères.  De  votre 
temps ,  à  la  honte  de  la  raifon,  011  écrivoit,  puis  on. 
penfoit.  Nos  auteurs  fuiventune  marche  toute 
oppoiee  :  nous  avons  immolé  tous  ces  auteurs 
qui  enfeveliffoient  leurs  penféès  fous  un  amas 
prodigieux  de  mots  ou  de  palfages. 

R  ien  n’égare  plus  l’entendement  que  des 
livres  mal  faits  ;  car  les  premières  notions  une 
fois  adoptées  fans  alfez  d’attention ,  les  fécondés 
deviennent  des  conclurions  précipitées ,  b  les 
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hommes  marchent  ainfi  de  préjugé  en  préjugé  & 

d  errJur  en  erreur-  Le  parti  qu’il  nous  relîoit  à 
piendre ,  etoit  de  réédifier  l’édifice  des  connoif- 
iances  humaines.  Ce  projet  paroifloit  infini  • 
iiuus  nous  n'avons  lait  qu’écarter  les  inutilités 
qui  nous  cachoient  le  vrai  point  de  vue,  comme 
pour  créer  le  palais  du  Louvre,  il  n’a  fallu  que 
renverler  les  mafures  qui  le  mafquoient  de  toutes 
parts  ;  ts  cient.es  dans  ce  labyrinthe  de  livres 
Jie  failoient  que  tourner  &  circuler ,  revenant 
lans  celle  au  même  point  fans  s'élever,  &  l’idée 
exagérée  de  leurs  richeffes  ne  faifoit  que  dégui- 
ier  1  indigence  réelle.  6 

Lu  effet ,  que  contenoit  cette  multitude  de 
vo  urnes  .-  Ils  étoient  pour  la  plupart  des  répé¬ 
titions  continuelles  de  la  même  chofe.  La  philo¬ 
sophie  s’eft  présentée  à  nos  yeux  fous  l’image 
a  une  iiatue  toujours  célébré  ,  toujours  copiée 
mais  jamais  embellie  :  elle  nous  paroit  plus  par¬ 
faite  dans  l’original ,  &  fernble  dégénérer  dans 
toutes  les  copies  d’or  &  d’argent  que  l’on  a  faites 
depuis  ?  plus  belle ,  fans  doute ,  lorfqu’elle  a  été 
taillee  en  bois  par  une  main  prefque  fauvage ,  que 
Iorlqu  on  l’a  environnée  d’ornemens  étrangers. 
L)ès  que  les  hommes  fe  livrant  à  leur  pareflèufe 
xoiblclfe  s’abandonnent  à  l’opinion  des  autres , 
leurs  talens  deviennent  imitateurs  &  ferviles  ; 
ils  perdent  l’invention  &  l’originalité.  Que  de 
projets  vaftes  &  defpéculations  fublimes  ont  été 
éteints  par  le  fouille  de  l’opinion  !  Le  temps  n’a 
voituré  jufqu’à  nous  que  les  cnofes  légères  & 
ballantes  qui  ont  eu  l'approbation  de  la  multi- 
î‘!de ,  tandis  qu’il  a  englouti  les  penfées  mâles 
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&  fortes  qui  étoient  trop  fimples  ou  trop  élevées 
pour  plaire  au  vulgaire. 

Comme  nos  jours  font  bornés,  &  qu’ils  ne 
doivent  pas  être  confumés  dans  une  philolophie 
puérile,  nous  avons  porté  un  coup  décifïf  aux 
miférables  controverfes  de  l'école.  —  Qu'avez- 
1  vous  fait  ;  achevez,  s'il  vous  plaît?  —  D’un 
confentement  unanime  ,  nous  avons  raflêmblé 
dans  une  vafte  plaine  tous  les  livres  que  nous 
avons  jugé  ou  frivoles  ou  inutiles  ou  dangereux  ; 
nous  en  avons  formé  une  pyramide  qui  reflèm- 
bloit  en  hauteur  &  en  grofleur  à  une  tour  énorme  : 
c’étoit  affurément  une  nouvelle  tour  de  Babel. 
Les  journaux  c.ouronnoient  ce  bizarre  édifice, 

&  il  étoit  flanqué  de  toutes  parts  de  mandemens 
d’évêques,  de  remontrances  de  parlemens,  de 
réquifitoires  &  d’oraifons  funèbres  II  étoit  coin- 
pofé  de  cinq  ou  fix  cents  mille  commentateurs , 
de  huit  cents  mille  volumes  de  jurifprudence  & 
de  critique  ïnjurieufe  Ça)  ,  de  cinquante  mille 
dictionnaires ,  de  cents  mille  poèmes ,  de  feize 

in— w—  1  —  bmm  'i  i  -mmn — rrrar— »^~n —  ■■  m _ _ ,  ,  - 

» 

(a)  Quand  les  fruits  font  dans  leur  maturité,  les  che¬ 
nilles  fe  traînent  fur  leur  duvet,  ainfi  une  foule  d’avortons 
fatyriques  s’attachent  à  tout  ouvrage  qui  réuflit  ;  l’animo- 
lîté  entante  l’oubli  de  toutes  les  bienféances ,  &  le  dé¬ 
chaînement  de  l’amour-propre  des  auteurs  ne  s'arrêtent 
pas  même  aux  ouvrages  :  lesperfonnes  mêmes  ne  font  pas 
épargnées  :  ainfi  la  culture  des  lettres  produit  des  guerres  & 
desdivifions  ,  &  l’on  voit  naître  dans  le  fein  des  arts  agréa¬ 
bles  &  des  connoiffances  utiles  ,  des  diatribes  fanglantes 
nées  du  choc  des  parties  2e  de  l’oppofition  des  fentimens. 

Eft-il  poffible  que  des  littérateurs  s’abandonnent  à  des 
excès  pareils  ;  qu’ils  s’invedivent  fans  pudeur  ;  &  pour¬ 
quoi  ?  pour  le  rayon  fugitif  d’une  renommée  incertaine, 
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cents  mille  voyages  &  d  un  milliard  de  romans. 
iN  uns  avons  mis  le  feu  à  cette  malie  épouvan» 
table  ,  comme  un  facrifice  expiatoire  offert  à  la 
'Vérité^  au  bon  lens,  au  vrai  goût.  Les  flammes 
ont  dévore  par  torrent  les  iottiiës  des  hommes, 
tant  anciens  que  modernes.  L'embrafement  fut 
long.  Quelques  auteurs  le  iont  vus  brûler  tout 
divans  ^  mais  leurs  cris  ne  nous  ont  point  arrê¬ 
tes  \  cependant  nous  avons  trouvé  au  milieu 
des  cendres  quelques  feuilles  des  œuvres  de 

J  ^  _  1  _  TTücsfcife  1  1.  <  .  .  ....... 


P***  ■>  de  De  la  H***,  de  l’abbé  A***  ,  qui 


J  - - -  '  “ 

\u  leur  extrême  froideur,  n’a  voient  jamais  pu 
etre  con' umées. 


Four  lfc  claquement  d’un  jour  ,  pour  le  bruit  d’une  femaine* 

Tous  les  états  ont  leur  rivalité  ;  niais  à  quoi  fert  donc  l’é¬ 
tude  de  la  fa  g  elle  ,  fi  elle  n’adoucit  pas  les  mœurs  ,  fi  elle 
ne  conduit  pas  à  l’appréciation  jufte  des  objets.  Il  eit  per-* 
nîis  d’aimer  la  gloire  \  mais  n*eft-ce  pas  déshonorer  fes 
autels  que  d’y  porter  le  fiel  de  la  haine  ,  les  fureurs  de  la 
jaloufie  ,  les  traits  de  la  malignité.  Des  pallions  douces  fe- 
loient-elles  incompatibles  avec  la  culture  des  lettres  ?  L’é- 
goïfme  académique  doit-il  être  féroce  ;  les  convulfions  de 
l’amour-propre  font  toujours  dpuloureufes  ;  c’eft  d’ailleurs 
lire  impatience  déraifonnable  \  car  le  fuffrage  que  doivent 
obtenir  nos  ouvrages  n’arrive  qu’à  une  certaine  époque  :  iL 
faut  favoir  attendre  le  jour  de  la  juftice  ;  le  talent  dépérit  * 
quand  on  l’ufe  à  repoulfer  des  rivaux  ,  quand  on  veut  vio¬ 
lenter  fes  luccès,  quand  on  veut  arracher  l’admiration ,  au- 
lieu  de  la  captiver  par  des  moyens  imperceptibles  &  doux. 

La  gloire  mérite  fans  doute  les  plus  grands  efforts  :  mais 
que  l’auteur  ne  fe  dégrade  point  en  la  pourfuivant  ;  qu’il 
ne  renonce  pas  au  bonheur  &  à  la  vertu  pour  ouvrir  fon 
ame  à  une  trop  grande  fenfibilité.  La  méchanceté  perfide  la 
calcule  en  fecret ,  &  reporte  inceifamment  l’aiguillon  dans 
la  bleffure  qu’on  avoue.  Cette  phalange  de  critiques  fe  dis¬ 
tingue  par  un  inftinél  de  malfaifance  ,  que  l’homme  impar¬ 
tial  &  vrai  reconnoitra  d’abord.  Le  critiaue  haineux  çft  ap^ 
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Ainfi  nous  avons  renouvelle  par  un  zele  éclairé 
ce  qu’avoit  exécuté  jadis  le  zele  aveugle  des. 
barbares.  Cependant  comme  nous  ne  fommes  ni 
injultes  ni  femblables  aux  Sarrafins  qui  chauf- 
foient  leurs  bains  avec  des  chef-d’œuvres,  nous 
ayons  fait  un  choix  :  de  bons  efprits  ont  tiré  \% 
fubliance  de  mille  volumes  in-folio  ,  qu'ils  onc 
fait  palier  toute  entière  dans  un  petit  in-douze, 
à-peu-près  comme  ces  habiles  chymiftes  ,  qui 
expriment  la  vertu  des  plantes,  la  concentrent 
dans  une  phiole,  &  jettent  le  marc  giroflier  (b), 

perçu  j  &  ne  croyez  pas  que  le  monument  de  la  jalonfie  fub. 
fiite  long-temps.  Les  obiervations  pédantefques  retombent 
fur  celui  qui  a  tracé  le  pamphlet  impertinent  i  tous  deux: 
font  mis  à  leur  place. 

Jeune  auteur  !  toi  qui  te  fens  brûler  des  pallions  de  la 
ville  &  qui  déjà  tailles  ta  plume  >  pour  réduire'ton  critique 
au  lîience  ,  tu  as  befoin  d’un  air  pur  qui  revivifie  ton  aine  : 
quitte  le  féjour  tumultueux  où  les  débats  journaliers  aigrifr 
fent  l’orgueil  ;  fuis  avec  un  ami  dans  la  profondeur  des  foli- 
tudes  champêtres  ;  vifite  la  majefté  des  campagnes  ;  c’eft 
devant  la  pompe  des  deux  que  tu  te  fentiras  plus  calme  , 
que  tu  ôteras  à  cette  exillence  artificielle  ce  qu’elle  avoit 
de  dangereux  :  là  tu  fentiras  la  paix  :  là  tu  ne  confidéreras 
plus  la  renommée  que  comme  un  météore  fugitif  qui  ne  vaut 
pas  les  travaux  d’une  courfe  trop  fatigante.  Là  tu  découvri¬ 
ras  les  mouvemens  défordonnés  de  l’empire  littéraire  lous 
leur  vrai  point  de  vue  :  là  tu  appaiferas  la  fievre  qui  te 
dévoroit  :  échappé  aux  tourmens  d’un  amour-propre  exalté, 
tu  reviendras  à  la  nature  ;  tu  feras  courageux  au-lieu  d’être 
foible  ;  tu  fuuriras  fur  toi-même  ;  &  c’eft  alors  que  pardon¬ 
nant  à  tes  détracteurs  ,  tu  feras  éloquent.  Des  images  vaftes 
templaceront  dans  tes  ouvrages  ces  point illeries  collé¬ 
giales  ;  &  c’eft  lorfque  tu  te  fentiras  bon  ,  que  tu  pourras 
afpirer  à  devenir  fublime. 

(b)  Tout  eil  révolution  fur  ce  globe  :  l’efprit  des  hommes 
varie  à  l’infini  j  le  caraCtere  national  change  les  livres  &  les 
sçnd  niéconnohVabks.  Eft-ii  un  feul  auteur ,  s’il  fait  penfer9 
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iNous  avons  fait  des  abrégés  de  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  important  ;  on  a  réimprimé  le  meil¬ 
leur  :  le  tout  a  été  corrigé  d’après  les  vrais  prin¬ 
cipes  de  la  morale.  Nos  compilateurs  font  des 
gens  estimables  &  chers  à  la  nation  ;  ils  avoient 
du  goût ,  &  comme  ils  étoient  en  état  de  créer 
i|s  ont  lu  choifir  l’excellent,  &  rejeter  ce  qui  ne 
fétoit  Pas'  ^ous  avons  remarqué  (car  il  faut 
etre  julte  )  qu’il  n’appartenoit  qu’à  des  fiecles 
philofophiques  de  compofer  très -peu  d’ou¬ 
vrages  ;  mais  que  dans  le  vôtre,  où  les  connoif- 
lances  réelles  ce  lolides  n’étoient  pas  fuffifarn- 
ment  établies,  on  ne  pouvoir  trop  entafièr  les 
matériaux.  Les  manœuvres  doivent  travailler 
avant  les  architectes  (c). 


qui  puifle  fe  flatte^  raifonnablement  de  n’être  point  fifflé 
cb-z  i2  génération  iuivante  ?  Ne  nous  moquons  -  nous  pas 
de  nos  devanciers.  ?  Savons-nous  les  progrès  que  feront  nos 
enfans  P  Avons  -  nous  une  idée  des  fecrets  qui  tout-à*  coup 
peuvent  furtir  du  fein  de  la  nature  ?  Connoiflons-nous  à  fond 
ia  tete  humaine  ?  Où  eft  l’ouvrage  fondé  fur  la  connoiirance 
reelie  du  cœur  humain  ,  fur  la  nature  des  chofes,  fur  la 
tdroite  railon  ?  Notre  phyfique  ne  nous  prélente-t-elle  pas 
n.n  océan  dont  à  peine  nous  côtoyons  les  bords  ?  Quel  efl 
donc  ce  rifible  orgueil  qui  s’imagine  follement  avoir  pofé  les 
limites  d’un  art  i 

(c)  Le  temps  nous  ôte  &  nous  apporte  fans  ceiTe  ;  nous 
comptons  la  durée  du  monde  parla  fucceflion  des  fiecles  U 
par  les  générations  humaines.  Les  pierres  de  DeucaLion  , 
tout- à -fait  changées  en  hommes  ,  font  l’emblème  delà  rai- 
fon  mûrie  ,  exaltée  par  la  réunion  des  lumières  qui  fe  rap¬ 
prochent  &  fe  combinent  ,  &  qui  donnent  une  forme  ftable 
aux  connoiflances  humaines.  La  philofo.phie  naît  des  pro¬ 
grès  de  l’entendement  exercé  ,  &  bientôt  fon  influence  fur 
tout  le  monde  moral  eit  tenfible  ;  tous  les  arts  ont  paffé  par 
«tes  ébauches  fucceflives^  ils  fe  font  reflenü  long- temps 
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Dans  les  commencemens  chaque  fcience  le 
traite  par  partie  .,  chacun  porte  fon  attention  fur 
la  portion  qui  lui  eit  échue  :  rien  n'échappe  par 
ce  moyen  ;  on  obferve  les  plus  petits  détails.  Il 
étoit  néceffaire  que  vous  Alliez  une  multitude 
innombrable  de  livres  ;  c'étoit  à  nous  de  raiiëim 
bler  ces  parties  difperfées.  Les  hommes  qui  ont 
la  tête  vtiide  &  des  demi-lueurs  ,  font  d'éternels 
babillards  :  l’homme  fage  &  inllruit  parle  peu , 
mais  parle  bien. 

Vous  voyez  ce  cabinet  :  il  renferme  les  livres 
qui  ont  échappé  aux  flammes  ;  ils  font  en  petit 
nombre  ;  mais  ceux  qui  font  refiés  ont  mérité 
rapprobation  de  notre  fiecle. 

Curieux  ,  je  m’approchai  ,  &  confultant  la, 
première  armoire  *  je  vis  qu’011  avoit  confervé 
parmi  les  Hébreux  Moife  (J)  ;  parmi  les  Grecs  , 


des  tàtonnemens  de  l’inexpérience  conduite  par  la  feule 
néceffité. 

Tous  les  temps  écoulés  jufqu'à  nous  pourroient  nous 
éclairer  fur  les  anciens  S:  les  modernes  ,  ft  l’on  pouvoit  en 
avoir  l’hiftoire  fidelle  :  or,  quand  Fontenelle  a  dit  que  nous 
étions ,  peut-être  ,  les  anciens  ,  il  a  dit  un  mot  que  les  éru¬ 
dits  &  les  pédans  ne  fauroient  concevoir ,  parce  qu’il  eft 
trop  au-deifus  d’eux. 

(d)  Tous  les  fiecles  &  tous  les  livres  ont  parlé  de  Moïfe; 
on  difpute  encore  aujourd’hui  furies  premières  lignes  qu’il 
a  écrites  ;  on  les  interprète  de  toute  façon.  M.Deluc  a  fait 
des  volumes  pour  nous  prouver  qi  efa  narration  étoit  le 
vrai  fyftême  ,  le  fyftême  d’un  grand  naturalifte.  Hiftorien  * 
légiflateur ,  fondateur  d’état  ,  un  peuple  nombreux  le 
révéré  ,  &  fon  nom  eit  cité  dans  les  quatre  parties  du 
monde. 

L’hiftoire  de  Moife  eft  intéreftante  ;  c’eft  un  enfant. di¬ 
vinement  beau  ,  expofé  le  long  du  fleuve  dans  un  coffret 
de  jonc  ,  fouriant  dans  ce  péril  à  celle  qui  l’ouvre  *  fauve 
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Hotnere  ,  Sophocle  ,  Euripide  ,  Démofthene  9 
P:aton ,  &  fur-tout  notre  ami  Plutarque  ;  mais  ou 
a\  oii  brûle  Hérodote ,  Sapho  ,  Anacréon  ,  & 
le  vil  Ariftophane.  Je  voulus  défendre  un  peu 
la  caufe  du  déf  unt  Anacréon  ;  mais  on  me 
donna  les  meilleures  raifons  du  monde,  que  je 
n  expoferai  point  ici ,  parce  qu’elles  ne  feroient 
point  entendues  de  mon  fiecle. 

Dans  la  deuxieme  armoire ,  deftinée  aux  au¬ 
teurs  latins ,  je  trouvai  V irgile ,  Pline  en  entier , 
ainfi  que  Tite-Live  (e)  ;  mais  on  avoit  brûlé 
Lucrèce ,  à  l’exception  de  quelques  morceaux 
poétiques ,  parce  que  fa  phyfique  eft  fauffe  & 
que  la  morale  eft  dangereufe.  On  avoit  fupprimé 
les  longs  plaidoyers  de  Cicéron  ,  habile  rhé¬ 
teur  ,  plutôt  qu’homme  éloquent  ;  mais  on  avoit 
confervé  fes  ouvrages  philofophiques ,  un  des 


par  la  fille  compatiffante  du  perfécuteur  de  fa  nation  & 
donné  à  la  propre  mere  pour  le  nourrir. 

C’étoit  un  phyficien  ,  tout  le  prouve  ;  voyez-le  mettre 
à  profit  les  calamités  accidentelles  dont  l’Égypte  fut  frap¬ 
pée  ;  prelfer ,  menacer  ,  intimider  Pharaon  :  il  gouverne 
un  peuple  murmurateur  &  impatient  ;  il  conduit  cette  horde 
tmnultueufe  de  nomades  à  travers  les  déferts  ;  il  eft  terri¬ 
ble  à  Pharapn  :  fans  le  peuple  juif  point  de  peuple  chré¬ 
tien  ;  l’écoriomie  mofaïque  ,  quelle  époque  dans  l’univers  i 
Moïfe  arrache  un  peuple  entier  à  l’idolâtrie  égyptienne. 

Elle  fu  b  fi  fie  encore  l’ancienne  religion;  les  dieux  de 
Rome  &  de  la  Grece  ont  difparu  ;  l’autel  de  Moïfe  eft  en- 
core  debout  ;  on  y  adore  le  vrai  Dieu.  Quel  dommage  !  que 
le  peuple  juif  ait  été  fuperftitieux  ,  cruel ,  avide  ,  ufurier , 
infatiable. 

(  &  )  Je  viens  de  relire  cet  hiftorien ,  &:  j’ai  reconnu  que 
la  vÆrtu  des  Romains  cohfiftoit  à  égorger  le  genre  humain 
fur  l’autel  de  la  patrie  ;  c’étoient  de  bons  citoyens  &  des 

hommes  affreux. 
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morceaux  les  plus  précieux  de  1  antiquité.  Sal- 
lufte  était  relté.  Ovide  &  Horace  (f)  avoient  été 
purgés  :  les  odes  du  dernier  paroifloient  bien  in¬ 
férieures  à  Tes  épitres.  Sénèque  droit  réduit  à  un. 
quart.  Tacite  avoit  été  confervé  ;  mais  comme 
il  régné  dans  les  écrits  une  teinte  lombre  qui 
montre  l’humanité  en  noir ,  &  qu'il  faut  n’avoir 
pas  une  mauvaife  idée  de  la  nature  humaine  , 
parce  que  fes  tyrans  ne  font  pas  elle,  on  ne  per- 
mettoit  la  lecture  de  cet  auteur  profond  qu’à  des 
cœurs  bien  faits.  Catulle  avoit  difparu  5  ainfi  que 
Pétrone.  Quintilien  étoit  d’un  volume  fort 
mince. 

La  troifieme  armoire  contenoit  les  livres  an- 
glois.  C’étoit  celle  qui  renfermoit  le  plus  de 
volumes.  On  y  rencontroit  tous  les  philoibphes 
qu’a  produit  cette  ille  guerriere,  commerçante 
&  politique.  Milton  ,  Shakefpear  ,  Pope  ^ 
Young  (g) ,  Richardfon  jouiffbient  encore  de 
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(/)  Cet  écrivain  a  toute  la  délicateffe  ,  toute  la  fleur 
d’efprit  ,  toute  l’urbanité  poffible  ;  mais  il  a  été  trop  admiré 
dans  tous  les  fiecles.  Sa  mufe  infpire  un  repos  voluptueux  f 
un  fommeil  léthargique  ,  une  indifférence  douce  &  dange* 
rente  ;  elle  doit  plaire  aux  courtifans  &  à  toutes  ces  âmes 
efféminées  dont  toute  la  morale  fe  borne  à  ne  voir  que  le 
préfent  &  à  ne  chérir  que  des  jouiffances  perfonnelles. 

(g)  M.  le  Tourneur  a  publié  une  traduction  de  ce  poete 
qui  a  eu  chez  nous  le  fuccèsle  plus  décidé  ,  le  plus  grand  * 
le  plus  foutenu  :  tout  le  monde  a  lu  ce  livré  moral ,  tout 
le  monde  y  a  admiré  ce  langage  fublime  qui  éleve  l’aine  , 
qui  la  nourrit  &  qui  l’attache  ;  parce  qu’il  efl  fondé  fur  de 
grandes  vérités ,  qu’il  n’offre  que  de  grands  objets  ,  &  qu’il 
tire  toute  fa  dignité  de  leur  réelle  grandeur.  Pour  moi ,  je 
n’ai  jamais  rien  lu  de  fi  original ,  de  fi  neuf,  même  de  fi  in- 
téreffant.  J’aime  ce  fentiment  profond  qui ,  toujours  le  mê¬ 
me  ,  fe  nuance  &  fe  diverüfie  à  l’infini.  C’eft  un  fleuve  qus 
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toure  leur  renommée.  Leur  génie  créateur,  ce 
geme  que  rien  ne  captivoit  ,  tandis  que  nous 
étions  obliges  de  mefurer  tous  nos  mots  ;  l'é¬ 
nergie  féconde  de  ces  âmes  libres  faifoit  l’admi- 

m’entrame.  Je  goûte  ces  images  fortes  &  vives  dont  la  har- 

ie  c  rePonci  au  qu’il  em brade.  On  voit  ailleurs  des 
prc'ï  \  es  plus  méthodiques  de  l’immortalité  de  l’ame  ;  mais 
n  u  e  part  le  lentement  n’en  eft  frappé  comme  ici.  Le  pcëte 

oat  le  crœur  i Peu  met  ,  le  met  hors  d’état  de  raifonner 
courre.  Telle  eft  donc  la  magie  de  i’expreflion  &  la  force 
de  i  éloquence  qui  laide  l’aiguillon  dans  l’ame. 

!  ^  cunS  ^railon  ,  félon  moi  ,  contre  la  note  que  le  cen- 
leur  a  exigee  du  traducteur ,  quand  il  veut  que  fans  la  vue 
,  trcrmte  &  des  récompenfes  la  vertu  ne  fuit  qu’un  nom 
qu  une  chimère  :  Autvir;tus  nomen  maneeflaut  de  eu  s  &  pre¬ 
tium  recle  peut  experiens  vir.  Ne  nous  fai  Ions  point  de  fan- 
tome  metapbyfique.  Qu’eft-ce  qu’un  bien  dont  il  ne  réfulte 
a^cun  bien,  ni  en  ce  monde  ni  en  l’autre  ?  Quel  bien  ré¬ 
fulte  en  ce  monde  de  la  vertu  pour  le  jufte  infortuné?  De- 
mandezde  à  lirutus,  à  Caton  ,  à  Socrate  mourant  :  voilà  le 
Itoïcien  à  la  derniere  épreuve  ;  avec  de  la  bonne  foi  il  dé¬ 
couvrira  la  vanité  de  fa  feéte.  Je  me  fouviens  &  me  foj- 
viendrai  toujours  d’un  mot  frappant  que  dit  J.  J.  Rondeau 
à  un  de  mes  amis.  J.  J.  Roudeau  parloit  d’une  propofition 
à  lui  faite  de  fortune  fous  une  condition  honteufe  ,  mais  de. 
nature  à  être  fecrete  \  Monjieur ,  difoit-il  ,  je  ne  fuis  point 
maté  riait  fie ,  Dieu  merci  ;  fi  je  feujje  été  ,je  n'aurois  pas  valu 

mieux  qu"  eux  tous  :  je  ne  connois  que  la  récompenfe  qui  atta¬ 
che  à  la  vertu. 

J’avoue  que  je  ne  vaux  pas  mieux  que  Roudeau.  Si  je 
me  croyois  tout  mortel ,  dès  l’inftant  je  me  ferois  mon  dieu , 
je  rapporteras  tout  à  ma  divinité  ,  c’eft-à-dire  à  ma  per¬ 
sonne  .  je  ferois  ce  qu’on  appelle  vertu ,  quand  j’y  gao- ne- 
rois  pour  mon  plaifir;  ce  qu’on  appelle  vice  de  même*":  je 
volerois  aujourd’hui  pour  donner  à  mon  ami  ou  à  ma  maî» 
trede  ;  brouillé  avec  eux  ,  demain  je  les  volerois  eux» 
mêmes  pour  mes  menus  plaifirs  :  en  tout  cela  je  ferois  très- 
conféquent ,  puifque  je  ferois  toujours  ce  qui  feroit  agréa¬ 
ble  à  ma  divinité.  Au-lieu  qu’aimant  la  vertu  à  caufe  de  la 
lécompenfe ,  &  cette  récompenfe  n’étant  pas  attachée  à 
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ration  d’un  fiecle  difficile.  Le  reproche  futile 
que  nous  leurfaifions  de  manquer  de  goût ,  étoit 
effacé  devant  des  hommes  qui,  amoureux  d’idées 
vraies  &  fortes ,  fe  donnoient  la  peine  de  lire  & 
favoient  enfui  te  méditer  fur  leur  lecture.  On 
avoit  retranché  cependant  du  nombre  des  philo¬ 
sophes  ces  lceptiques  dangereux  qui  avoient 
voulu  ébranler  les  fondemens  de  la  morale.  Ce 
peuple  vertueux ,  conduit  par  le  femiment ,  avoit 
dédaigné  ces  vaines  iubtilités,&rien  n’avoitpu 
lui  perfuader  que  la  vertu  lût  une  chimere. 

La  quatiieme  armoire  offioit  les  livres  ita¬ 
liens.  La  Jtrufalem  délivrée,  le  plus  beau  des 
poèmes  connus,  étoit  à  la  tête.  On  avoit  brûlé 
une  bibliothèque  entière  de  critiques  faites  contre 
ce  poëme  enchanteur.  Le  fameux  Traité  des 
Délits  &  des  Peines  avoit  reçu  toute  la  perfec¬ 
tion  dont  cet  important  ouvrage  étoit  fufcen- 
tible.  Je  fus  agréablement  furpris.en  voyant 
nombre  d’ouvrages  penfés  &  philofophiques ,  ‘ 

iortis  du  iem  de  cette  nation;  elle  avoit  brile  le 
talifman  quifembloit  devoir  perpétuer  chez  elle 
la  fuperftition  &Pignorance  {h). 


des  sftions  arbitraires,  il  faut  que  je  me  réglé  non  plus  lur 
vrooofé 'l»6  n:°men,tanée  - ,®«*  ^r  la  reg,e°inflexible  qu’a 

teur  Ab  fi  f e,mUneratrUr  6ternel  ’  'îui  e11  aufli  le  légdfla- 
teur.  Amfi  il  faut  que  fouvent  je  faffe  ce  que  je  dois  ouoi- 

qu  il  ne  me  plaife  pas  trop  ,  &  fi  ma  liberté  fe  décide  au  bien 

S  S  vu  ire’al°rSie f:dSce **  —  *5 

t'ûSl  °ieU  n  eut  voulu  nous  mener  que  par  le 
out  il  beau  il  ne  nous  eut  donné  qu’une  ame  raifonna- 

ble  fans  y  meler  la  fenfibilité  du  cœur  :  il  nous  m eue par 

LesrfenfiWers!COmpenfeS ’  parCe  ^  a  fait  de  nous  Ses 

{tIZ°T  ’  d3nS  l’éCat  de  f0îiété  ’  a  '’îû'in  de 
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Enfin  j’arrivai  en  face  des  écrivains  François. 
Je  portai  une  main  avide  fur  les  trois  premiers 
volumes  :  c’étoient  Defcartes ,  Montaigne  5e 
Charron.  Montaigne  avoit  fouffert  quelque  re¬ 
tranchement;  mais  comme  il  eft  le  philofophe 
qui  a  mieux  connu  la  nature  humaine ,  on  avoit 
confervé  fes  écrits ,  quoique  toutes  fes  idées  ne 
foient  pas  abfolument  irréprochables.  On  avoit 

la  fcience  ;  car  fans  elle  il  n’y  a  que  des  idées  fauffes  ou  dé» 
folantes.  Ouvrez  l’hiftoire,  les  fiecles  ignorans  font  cou¬ 
verts  de  plaies  honteufes  ;  ils  en  font  tous  horriblement  dé» 
figurés  ;  la  barbarie  a  tourmenté  l’efpece  humaine  en  tout 
iens  ;  les  fiecles  éclairés  offrent  des  maux  bien  moins  con¬ 
sidérables;  &  fi  les  belles-lettres  ont  fuffi  à  éloigner  de  nos 
jours  les  craintes  de  l’aveugle  defpotifme ,  que  ne  doit  pas 
faire  la  fcience  de  la  politique  ,  quand  elle  fera  pour  un  état 
ce  que  les  vertus  morales  &  intellc&uelles  font  à  un  indi¬ 
vidu. 

Ce  grand  pas  de  la  raifon  humaine  ne  fauroit  être  bien 
éloigné  ;  &  s’il  a  été  tardif,  c’eil  que  l’étude  de  l’écono* 
mie  politique  ne  fait  que  de  naître  chez  les  nationsles  plus 
éclairées  ;  car  il  ne  faut  pas  confondre  les  arts  environnée 
d’une  décoration  brillante  avec  cette  étude  non  moins  nou¬ 
velle  qu’importante.  Il  y  a  loin  de  la  perfection  des  vers  * 
des  tableaux  ,  des  ftatues ,  des  édifices  ,  aux  grandes  idées 
fur  le  bonheur  des  peuples  &  fur  la  vraie  gloire. 

Ces  idées  modernes  examinées  fous  toutes  les  faces,  dé¬ 
battues  enfuite ,  &  qui  s’épurent  par  le  choc  des  opinions  , 
fortent  enfin  avec  honneur  de  ces  nobles  débats  ,  &  s’éta* 
blifient  dans  l’Europe  pour  régner  conjointement  avec  les 
fouverains,  &  peut-être  il  ne  reliera  plus  à  ceux-ci  fur  le 
théâtre  du  monde  que  l’heureux  pouvoir  de  les  maintenir  * 
«ou  du  moins  la  gloire  de  leur  refter  fideles. 

Quiconque  a  des  connoiflances  politiques  efl  dans  l’oblî» 
gation  d’offrir  fes  idées  à  la  patrie  ,  fur-tout  pour  les  oppo- 
fer  à  la  foule  d’opinions  qui  obfcurciflent  la  vérité.  Il  doit 
fon  travail  au  maintien  des  états  &  au  bonheur  d’un  peupla 
infortuné.  Hélas  î  il  faut  un  fiecle  pour  renverfer  l’erreus 
d’un  moment  j  il  faut  remonter  aux  idées  élémentaires» 
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brûlé  &Mallebranche  le  vifîonnaire,  &  le  trilte 
Nicole,  &  l’impitoyable  Arnaud,  &  le  cruel 
Bourdaloue.  Tout  ce  qui  concernoit  les  dif* 
putes  fcholaftiques  étoit  tellement  anéanti ,  que 
lorfque  je  parlai  des  Lettres  Provinciales  &  de 
la  defiru&ion  des  Jéfuites  (/)  ,  le  favant  biblio- 


(i)  Que  de  bruit  cette  poignée  de  prêtres  catholiques 
n’ont-ils  pas  fait  en  France  ?  Et  pourquoi  ?  quel  bien  ont* 
ils  opéré  ? 

L’efprit  de  cette  fameufe  fociété  n’eft  pas  détruit  aved 
elle  ;  il  fubfifte  dans  les  membres  difperfés  qui  en  confer- 
vent  les  idées  i  cette  pitié  ,  que  l’on  voudroit  nous  infpi- 
rer  pour  l’extinéîion  de  ce  corps  trop  célébré,  doit  ceffer 
lorfqu’on  réfléchit  qu’il  n’a  rien  perdu  de  fa  forme  réelle  # 
puifque  les  individus  n’ont  prefque  fait  que  changer  d’habit* 

On  a  voulu  prouver  que  les  fouverains ,  les  pontifes,  les 
différens  tribunaux  ,  qui  ont  prononcé  dans  cette  affaire  „ 
avoient  commis  une  grande  injuftice  *,  cette  affertion  eft 
aflurément  téméraire  &  dément  l’opinion  univerfelle.  Tous 
les  faits  recueillis  &  connus  atteftent  l’ambition  dangereufe 
&  fourde  de  foninftitut  ;  étonnante  dans  fes  progrès  rapi¬ 
des  ,  defpotique  &  foumife  en  même  temps ,  fon  élévation 
s’eft  faite  en  trop  peu  de  temps ,  pour  qu’elle  foit  irrépro¬ 
chable  ;  fesricheffes  dépofoient  contre  les  mains  qui  les 
avoient  accumulées  ;  elles  n’ont  pu  être  formées  que  des 
dépouilles  des  légitimes  poflefTeurs  ,  dont  les  réclamations 
ont  été  étouffées  dans  le  temps  par  le  crédit  &  l’autorité. 

Cette  fociété  n’offroit,  pour  le  dédommagement  des 
longs  maux  qu’elle  avoit  caufé  ,  que  quelques  hommes 
diftingués  par  leur  talent  ;  mais  il  étoit  imçoffible  qu’il  ne 
s’en  trouvât  point  dans  un  ordre  attentif  aies  choifir&  à 
fe  les  attacher.  Nous  pouvons  avancer  néanmoins  que 
parmi  ceux  dont  l’ordre  fe  vante  ,  il  n’y  en  a  pas  eu  un 
leul  doué  d’un  véritable  génie  ;  &  ,  fans  vouloir  examiner 
ici ,  s’ils  ont  été  réellement  utiles  à  la  morale  ,  nousaffir® 
merons  qu’ils  ont  retardé  les  progrès  de  la  littérature  &  de 
îa  philofophie.  Ils  n’ont  point  fu  purger  les  études  de  1&. 
rouille  des  fiecles  précédens.  Leurs  profeffeurs  ont  fuivi  1* 
même  routine,  &  1«  jargon  fcjwiaftiqu»  n’a  jamais  aban* 
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thécaire  fit  un  anachronifme  des  plus  confidéi 
Tables;  je  le  relevai  poliment  ,  &  il  tne  remercia 
avec  fincérité.  Je  ne  pus  jamais  rencontrer  ces 
Lettres  Provinciales  ,  ni  l’hiftoire  même  plus 

~rr«r  m  i  ■  ir  in  m— ■  mpi  ihm  imrrr-i —  - ,  ,  ,  ,L  _  ,,  , 

donné  leurs  chaires.  Qu’ont-ils  donc  fait  pour  la  raifon  hu¬ 
maine  en  prônant  leur  utilité  prétendue  ? 

On  reproche  a  ces  mêmes  hommes  d’avoir  été  perfécu- 
teurs  ,  intolérans  ,  cruels  ;  &  comment  feroit-h  arrivé 
'qu’ils  fe  fulTent  concilié  la  haine  univerfelle  ,  s’ils  n’avoient 
été  coupables  ?  Leur  politique  ,  à  laquelle  on  donnoit  de  la 
grandeur  &  de  l’étendue  ,  n’étoit  que  petite  &  intrigante  ; 
fondée  fur  un  feul  pivot ,  elle  n’embraffoit  point  le  génie 
de  leur  fiecle  ;  elle  le  bornoit  à  cabaler  à  l’ombre  d’une  au¬ 
torité  achetée  ou  furprife  ;  &  au  moment  de  leur  ruine  3 
ces  prétendus  politiques  fe  font  conduits  avec  une  mal- 
adrefie  capable  de  déshonorer  le  corps  le  plus  avili. 

L’avocat  des  Jéfuites  a  attaqué  la  mémoire  du  pontife 
qui  a  opéré  leur  entière  diffolution.  Cela  n’eft  ni  décent  * 
ni  équitable  :  quand  la  puiffance  eccléfiaftique  s’eft  enfin 
réunie  à  la  puilTance  temporelle  ;  quand  tous  les  ordres  du 
toyaume  ont  jugé  d’une  voix  unanime  ,  il  faut  qu’il  ait 
cxifté  des  motifs  bien  graves  ,  pour  foulever  ainfi  tous  les 
efprits  d’un  bout  de  l’Europe  à  l’autre.  Il  y  a  long-temps 
que  toutes  ces  apologies  ftériles  ont  été  réfutées  par  des 
faits.  Que  la  compafiion  s’attache  à  quelques  infortunées 
vi&imes  ,  étrangères  aux  menées  de  l’ordre  &  qui  fe  font 
trouvé  enveloppées  dans  la  profcription  ;  ce  fentimént 
eft  louable  ;  mais  tout  citoyen  &  tout  philofophe  ne  peut 
s’empêcher  de  confîdérer  ces  hommes  comme  les  plus 
grands  apôtres  de  l’intolérance  ,  les  plus  fonples  persé¬ 
cuteurs  ,  les  ennemis  ,  tour-à-tour ,  ouverts  &  cachés  de 
tout  homme  célébré  ,  qui  n’étoit  pas  de  leur  parti  ;  le 
progrès  des  lumières  ne  devoit  marcher  fans  doute  qu’à 
raifon  de  leur  anéantiffement. 

Ce  n’eft  qu’à  un  écrivain  vraiment  philofophe  qu’il 
appartiendroit  de  tracer  l’hitfoire  de  cette  fociété  célébré  ; 
elle  a  mérité  fes  malheurs  ,  &  elle  doit  fervir  d’exemple 
à  tous  les  corps  ,  qui ,  enflés  d’un  moment  de  crédit  &  de 
pouvoir  ,  voudront  abufer  de  leur  force  pour  perfécuter. 
Confidéxés  comme  écrivains  ,  les  Jéfuites  ne  nous  pré- 


QUATRE  CENT  QUARANTE .  ^ 

moderne  qui  contenoit  le  détail  de  cette  grande 
affaire:  elle  étoit  alors  bien  petite!  On  parloit 
des  Jéfuites  comme  nous  parlons  aujourd'hui 
des  anciens  Druides. 

On  avoit  fait  rentrer  dans  le.  néant  dont  elle 
n'auroit  jamais  dû  fortir,  cette  foule  de  théolo¬ 
giens^  dits peres  dePéglife,  les  écrivains  les  plus 
fophiftiques ,  les  plus  bizarres ,  les  plus  obieurs , 
les  plus  déraisonnables  qui  furent  jamais  ,  dia¬ 
métralement  oppofés  aux  Loke,  aux  Clarke; 
ils  feinbloient  (  me  dit  le  bibliothécaire  )  avoir 
pofé  les  bornes  de  la  démence  humaine. 

J’ouvrois,jefeuilletois,  je  cher  chois  les  écri¬ 
vains  de  ma  connoiffance.  Ciel,  quelle  destruc¬ 
tion!  que  de  gros  livres  évaporés  en  fumée!  Où 
eff  donc  ce  fameux  Bofluet ,  imprimé  de  mon 
temps  en  quatorze  volumes  in-quarto  ?  —  Tout 
a  difparu,  me  répondit-on.  - —  Quoi!  cet  aigle 
qui  plan  oit  dans  la  haute  région  des  airs ,  ce  gé¬ 
nie;..  —  En  confcience,  que  pouvions-nous  con- 
ferverP  II  avoit  du  génie,  d'accord  (.£)  ;  mais 

Tentent  que  des  plumes  occupées  à  débattre  férieufement 
des  opinions  plus  ou  moins  ridicules  ;  &  l’on  cherche  quel 
eft  le  véritable  bien,  que  cet  ordre  a  fait  à  la  patrie  &  k 
l’humanité.  Si  l’on  excepte  les  productions  de  deux  ou 
trois  littérateurs,  encore  foibles  ,  nous  n’appercevons  que 
des quereiîes-puériles  , des  vengeances  atroces,  des  livres 
médiocres  S:  des  intrigues  ambitieules  &  perfonne.Ues. 

(/t)  Quels  fervices  n'auroient  pas  pu  rendre  à  la  raifon 
humaine  des  hommes  tels  que  Luther,  Calvin  ,  Méjanch- 
ton  v  Erafme  ,  Boffuet ,  Pafchal  ,  Arnaud,  Nicole,  &c.. 
s’ils  enflent  employé  leur  génie  à  attaquer  les, erreurs  d-* 
1  eiprit  humain  ,  a  perfectionner  la  morale ,  la  lénifiât  ion  , 
la  phyfique  ,  au-lieu  de  combattre  ou  d’établir  "quelques 
dogmes  ridicules  ? 

p  s 
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il  en  a  fait  un  pitoyable  ufage.  Nous  avons  adopté 
la  maxime  de  Montaigne  :  II  ne  faut  pas  s'enqué* 
rir  quel  eft  le  plus  /avant,  mais  quel  efl  le  mieux 
J avant ?  L’HiAoire  univerfelle  de  ce  Bofluet  n’é- 
toit  qu'un  pauvre  fquelette  chronologique  (/), 
fans  vie  &  fans  couleur;  puis  il  avoit  donné  un 
tour  fi  forcé ,  fi  extraordinaire  aux  longues  ré¬ 
flexions  qui  accompagnoient  cette  maigre  pro¬ 
duction  ,  que  nous  avons  peine  à  croire  qu’on  ait 
lu  cet  ouvrage  pendant  plus  de  cinquante  an¬ 
nées,  — Mais  du  moins  fes  Oraifons  funèbres.... 
* —  Nous  ont  fort  irrité  contre  lui.  C’étoitbien  là 
le  miférable  langage  de  la  fervitude  &  de  la  flat¬ 
terie.  Qu’eft-ce  qu’un  jniniflre  du  Dieu  de  paix* 
du  Dieu  de  vérité,  qui  monte  en  chaire  pour 
louer  un  politique  fombre,  un  miniftre  avare ,  une 
femme  vulgaire ,  un  héros  meurtrier ,  &  qui  tout 
occupé ,  comme  un  poète ,  d’une  defcription  de 
bataille,  ne  laiîfe  pas  échapper  un  feul  foupir  fur 
cet  horrible  fléau  qui  défoie  la  terre  P  Ein  ce  mo¬ 
ment  il  ne  penfoit  point  à  foutenir  les  droits  de 
l'humanité ,  à  préfenter  au  monarque  ambitieux  * 
par  l’organe  facré  de  la  religion  ,  des  vérités 
fortes  &  terribles  ;  il  fongeoit  plutôt  à  faire  dire  : 


(/)  Pour  donner  un  air  de  vérité  à  la  chronologie  ,  on  & 
formé  des  époques  ,  &  c’eft  fur  ce  fondement  illnfoire  qu’on 
a  élevé  l’édifice  de  cette  fcience  imaginaire.  Elle  a  été 
entièrement  livrée  au  caprice.  On  ne  fait  à  quel  temps  rap¬ 
porter  les  principales  révolutions  du  globe  ,  &  l’on  veut 
affigner  dans  quel  fiecle  tel  roi  a  vécu.  La  fomme  des  er¬ 
reurs  repofe  à  fon  aife  à  l’aide  même  des  calculs  chronologi¬ 
ques  ;  on  part ,  par  exemple  ,  de  la  fondation  de  Rome  3  & 
rette  fondation  eft  appuyée  fur  des  probabilités  on  plutôt 
ferç  des  fuppofttions. 


I 
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Voilà  un  homme  qui  parle  bien;  il  fait  l’éloge  des¬ 
morts  lorfque  leurs  cendres  font  encore  tiedes  :  à 
plus  forte  raifort  donnera-t-il  une  bonne  doft 
d’encens  aux  rois  qui  ne  font  pas  décédés. 

Nous  ne  fommes  point  amis  de  ce  Boffuet. 

1  Outre  qu’il  étoit  un  homme  orgueilleux,  dur, 
un  courtifan  fouple  &  ambitieux ,  c'elt  lui  qui  a 
accrédité  cesOraifons  funèbres  qui  depuis  fe  font 
multipliées  comme  les  flambeaux  funéraires,  &. 
qui ,  comme  eux,  exhalent  en  paflant  une  odeur 
empoifonnée.  Ce  genre  nous  a  paru  le  plus  mau¬ 
vais,  le  plus  futile,  le  plus  dangereux  de  tous, 
parce  qu'il  étoit  tout  à  la  fois  faux,  froid,  men¬ 
teur  ,  fade ,  impudent  ;  en  ce  qu’il  contredifoit 
toujours  le  cri  public  qui  alloit  frapper  les  mu¬ 
railles  où  l’orateur,  qui  déclamoit  avec  fille, 
1  ioit  lui-même  tout  bas  des  couleurs  menfongeres 
dont  il  paroît  fon  idole. 

Voyez  fon  rival,  fon  vainqueur  doux&mo- 
defte,  cet  aimable ,  ce  fenfible  Fénélon,  auteur 
du  Télémaque  &  de  plufieurs  autres  ouvrages 
que  nous  avons  foigneufement  confervés ,  parce 
qu’on  y  trouve  l’accord  rare  &  heureux  de  la  rai- 
fon  &  du  fçntimeftt  Qti) .  Avoir  compofé  le  Télé- 


(m)  L’académie  françoife  a  propofé  fon  éloge  pour  le 
prochain  prix  d’éloquence.  Mais  fi  l’ouvrage  eft  ce  qu’il 
doit  être  ,  l’académie  ne  pourra  couronner  le  difcours. 
Pourquoi  donner  des  fujets  qu’on  ne  fauroit  traiter  dans 
toute  leur  plénitude  ? 

Au  refte  ,  j’aime  ce  genre  ,  où  en  difcutant  le  génie 
d’un  grand  homme  ,  on  difcute  &  on  approfondit  l’art  au¬ 
quel  il  s’eft  adonné.  Nous  avons  eu  d’excellens  ouvrages 
<£n  ce  genre  &  fur-tout  ceux  de  M,  Thomas .  C’eft  le  livre  le 
fias  inftruâif  que  l’on  puifle  çiettre  entre  les  maint  d*u» 
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iliaque  à  la  cour  de  Louis  XIV  nous  femble 
vertu  étonnante , admirable. Certainement  le 
monarque  n'a  pas  compris  le  livre,  &  c’eft  ce 
qu’on  peut  avancer  de  plus  favorable  en  fon  horn 
neur.  Sans  doute  il  manque  à  cet  ouvrage  des  lu¬ 
mières  plus  vaftes,  des  connoiflànces  plus  appro¬ 
fondies  \  mais  que  dans  fa  fimplicité  il  a  de  force 
de  noblefie  &  de  vérité  !  Nous  avons  mis  à  côté 
de  cet  écrivain  les  Œuvres  du  bon  abbé  de  Saint- 
Jrieire^,  dont  la  plume  étoit  foible,  mais  dont  le 
cœur  étoit  fublime.  Sept  fiecles  ont  donné  à  fes 
belles  idées  la  maturité  convenable. 
L  étoicnt  ceux  qui  le  railloient  d’être  vifionnaire, 
qui  embrafloient  de  pures  chimères.  Ses  rêves 
font  devenus  des  réalités. 

Parmi  les  portes  François  ,  je  revis  Corneille, 
Lacine  ,  IVloliere  ;  mais  on  avoit  brûlé  leurs 
commentaires  (/z).  Je  fis  au  bibliothécaire  la 
queftion  que  Ton  fera  encore  probablement  pen¬ 
dant  fept  cents  années  :  auquel  donneriez-vous  la 
préférence  des  trois  ?  —  JN  ousn^entendonsplus 
guere  Moliere  ,  me  répondit-il  ;  les  mœurs 
qu’il  a  peintes  ont  paffé.  Nous  penfons  qu’il  a 
plus  frappé  le  ridicule  que  le  vice  ;  &  vous  aviez 

jeune  homme  ;  il  y  puifera  ,  à  la  fois,  &  d’utiles  connoif- 
fances  &  un  amour  raifonné  de  la  gloire. 

(n)  Ils  font  l’ouvrage  ou  de  l’envie  ou  de  l’ignorance. 
Ces  commentateurs  me  font  pitié  avec  leur  zele  pour  les 
loix  de  la  grammaire.  Leplus  cruel  deftin  qui  attend  l’hom¬ 
me  de  génie  de  fon  vivant  ou  après  fa  mort  *  eft  d’être  jugé, 
par  le  pédantifme  :  il  ne  fait  rien  voir ,  rien  fentir.  Ces 
malheureux  critiques  qui  marchent  de  mots  en  mots  ,  ref- 
femblent  à  ces  vues  myopes  qui,  au-lieu  d’embrafler  un  ta¬ 
bleau  de  le  Sueur  ou  du  PouJJin ,  viûtent  ftupidenient  cha* 
que  trait  3  &  n’apperçoivent  jamais  l’ecfemble. 
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plus  de  vices  que  de  ridicules  (o) .  Pour  les  deux 
tragiques,  dont  les  couleurs  étoient  plus  dura-1 
blés ,  je  ne  lais  comment  un  homme  de  votre  âge 
peut  faire  une  pareille  queftion.  Le  peintre  du 
cœur  humain  par  excellence,  celui  qui  éleva 
1  &  agrandit  le  plus  Taine ,  celui  qui  a  le  mieux 
connu  le  choc  des  pallions  &  la  profondeur  de  la 
politique,  avoit  fans  doute  plus  de  génie  (p)  que 
fon  rival  harmonieux,  qui,  avec  un  rtyle  plus 
pur,  plus  exadt ,  ell moins  fort , moins  ferré ,  ifa 
eu  ni  fa  vue  perçante,  ni  fon  élévation,  ni  fa 
chaleur ,  ni  fa  logique ,  ni  la  diverfité  procfgieufe 
de  fes  caradteres.  Ajoutez  le  but  moral ,  toujours 
marqué  dans  Corneille;  il. élance  Thomme  vers 
Télément  de  toutes  les  vertus,  vers  la  liberté. 
Racine,  après  avoir  efféminé  fes  héros  ,  effé¬ 
miné  fes  fpedtateurs  (^).  Le  goût  ell  Part  de  re- 


(0)  Il  eft  faux  ,  comme  on  l’a  avancé  dans  un  éloge  de 
Moliere  ,  que  la  guéri  fon  du  ridicule  fuit  plus  aifee  que 
celle  du  vice  :  mais  quand  cela  feroit  ,  à  quelle  maladie  du 
cœur  humain  doit-on  apporter  les  premiers  remedes  3  Le 
poète  deviendra-t-il  complice  de  la  perverfité  générale,  en 
adoptant  le  premier  les  miférables  conventions  qu’ont  fait 
lestnéchans  pour  mieux  dégni fer  leur  fcélérateftè  ?  Mal¬ 
heur  à  qui  ne  lent  pas  tout  l’effet  que  peut  produire  une 
excellente  piece  de  théâtre  ,  &  ce  qu’a  de  fublime  l’art  qui 
de  tous  les  cœurs  ne  fait  qu’un  cœur. 

( p )  Corneille  a  fouvent  un  air  de  franchife  ,  de  liberté 
&  de  fimplicité  originale  5  &  même  quelque  chofe  de  plus 
naturel  que  Racine. 

(?)  Racine  &  Boileau  étoient  deux  plats  courtifans,  qui 
approchoient  du  monarque  avec  l’étonnement  de  deux 
bourgeois  de  la  rue  S.  Denis.  Ce  n’étoit  pas  ainfi  qu’Horace 
fréquentoit  Augufte.  Rien  de  plus  petit  que  les  lettres  de 
ces  deux  poètes  extafiés  de  fe  trouver  à  la  cour,  il  eft  dif¬ 
ficile  de  concevoir  de  plus  balles  platitudes.  Enfin  Racine 
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lever  les  petites  choies:  en  ce  cas  Corneille  eiî 
stvoit  moins  que  Racine.  Le  temps,  juge  fouve- 
rain,  qui  anéantit  également  &  les  éloges  &  les 
critiques,  le  temps  a  prononcé  &  a  mis  une 
grande  diftance  entre  ces  deux  écrivains:  Pun 
eff  un  génie  du  premier  ordre  ;  l'autre,  à  quel¬ 
ques  traits  près  empruntés  des  Grecs  ,  n’eft 
qu’un  bel  efprit ,  comme  on  l’a  apprécié  dans  fon 
Cédé  même.  Dans  le  vôtre,  les  hommes  n’a- 
voient  plus  la  même  énergie  ;  on  vouloit  du  fini , 
&  le  grand  a  toujours  quelque  chofe  de  rude  & 
de  groflier  ;  le  ftyle  étoit  devenu  le  mérite  prin« 
cipal ,  comme  il  arrive  chez  toutes  les  nations 
affaiblies  &z  corrompues. 

Je  retrouvai  le  terrible  Crébillon ,  qui  a  peint 
le  crime  fous  les  couleurs  effrayantes  qui  le  ca- 
raétérifent.  Ce  peuple  le  lifoit  quelquefois  ,  mais 
on  ne  pouvoir  confentir  à  le  voir  jouer. 

On  peut  bien  s’imaginer  que  je  reconnus  mon 
ami  la  Fontaine  (r),  également  chéri  &  tou¬ 
jours  lu.  C’efi:  le  premier  des  poètes  moraliftes, 
&Moliere  ,  jufte  appréciateur ,  avoit  preffenti 
ion  immortalité.  Il  eft  vrai  que  la  fable  eft  le  ton 
allégorique  de  Pefclave  qui  n'ofe,  parler  à  fou 
maître;  mais  comme  elle  tempere  en  même  temps 
ce  que  la  vérité  peut  avoir  de  dur ,  elle  doit  être 
long-temps  précieufe  fur  un  globe  livré  à  toutes 
fortes  de  tyrans.  La  fatyre  n’eft  peut-être  que 
l’arme  du  défefpoir. 

mourut  de  chagrin  ,  parce  que  Louis  XIV  l’avoit  regardé  de 
travers  en  traverfant  l’œil  de  bœuf. 

(  r)  C’eft  le  confident  de  lanature  ,  c’eftle  poëte  par  ex¬ 
cellence  ,  &  j’admire  l’audace  de  ceux  qui  font  des  fables 
s ?près  lui  avec  la  préfompuon  de  l’imiter. 
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Que  ce  fiecle  avoit  mis  ce  fabulifte  inimitable 
au-deffus  de  ce  Boileau  (/)  ,  qui  faifoit  le  dicta¬ 
teur  au  Parnafle ,  &  qui ,  privé  d’invention  ,  de 
génie ,  de  force  -5  de  grâce  &  de  fentiment ,  n’a- 
voit  été  qu’un  verfificateur  exaft  &:  froid.  Oa 
avoit  conlervé  plufïeurs  autres  fables ,  entr’au- 
très  quelques-unes  de  la  Motte  &  celles  de  Ni- 
vernois  (*). 

Le  poète  Rouffeau  me  parut  bien  chétif  :  011 
avoit  gardé  quelques  odes  &  cantates  ;  mais  pour 
fes  trilles  épitres ,  fes  fatigantes  &  dures  allé¬ 
gories  >  fa  Mandragore ,  fes  épigrammes ,  ou¬ 
vrage  d'un  cœur  dépravé ,  on  penfe  bien  que 
de  telles  ordures  avoient  fubi  le  feu  qu’elles  mé- 
ritoient  depuis  long-temps.  Je  ne  peux  nombrer 
ici  toutes  les  falutaires  mutilations  qui  avoient 
été  faites  dans  plufieurs  livres  d’ailleurs  renom¬ 
més.  Je  ne  vis  aucun  de  ces  poètes  frivoliftcs 
qui  n’avoient  flatté  que  le  goût  de  leur  fiecle^ 
qui  avoient  répandu  fur  les  objets  les  plus  fé~ 
rieux  ce  vernis  trompeur  de  l’efprit  qui  abufe 
ïa  raifon  ( u )  :  toutes  ces  faillies  d’une  imagina- 


(/)  Le  critique  qui,  au*lieu  d’éclairer  un  auteur,  rie 
veut  que  Uhumilier  ,  décele  fa  vanité  ,  fon  ignorance  &  fa 
jaloufie  ;  fa  malignité  ne  peut  lui  permettre  cl’appercevoir 
nettement  le  bon  &  le  mauvais  d*un  ouvrage.  La  critique 
n’eit  permife  qu’à  celui  en  qui  les  lumières ,  le  difeerne- 
ment  &  la  probité  ne  font  altérés  par  aucun  intérêt  perfon- 
nel.  O  critique  !  comprends*toi  bien  ,  &  fi  tu  veux  juoej- 
fainement  de  quelque  chofe  ,  juges  que  livré  à  tes  feuleslu- 
înieres  tu  ne  fais  j  uger  de  rien. 

(0  Dans  fept  cents  ans  on  ne  fe  fouviendra  probable¬ 
ment  point  que  ce  charmant  fabulifte  a  été  un  duc  ,  un 
gordon  bleu  ,  mais  bien  qu’il  fut  un  pbilofophe  ingénieux* 
{u)  Loîfju’HêKUle  vit  dams  le  temple  dç  Vénus  1» 
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non  légère  &  emportée,  réduites  à  leur  juite 
valeur,  s’étoient  évaporées,  comme  ces  étin- 
ce  es  qui  ne  brillent  avec  plus  de  vivacité  que 
poui  s  éteindre  plutôt.  Tous  ces  romanciers , 
loit  hiitoriques?  foit  moraux  ,  fait  politiques  , 
c  îez  qui  îes  vérités  ifolées  ne  s’étoient  rencon¬ 
trées  que  par  hazard ,  qui  n’avoient  pas  fu  les 
lmi  emembie  &  les  fortifier  par  leur  liaifon,  & 
ceux  qui  n  avoient  jamais  vu  un  objet  fous  toutes 
fes  faces  &  dans,  tous  fes  rapports ,  &  ceux  enfin 
qui ,  égarés  par  Pefprit  de  fyftême  ,  n’avoient 
luivi  que  leurs  propres  idées  ;  tous  ces  écri¬ 
vains  ,  dis-je ,  trompés  par  Pabience  ou  la  pré- 
fence  du  génie,  étoient  difparus ,  #cu  avoient 
été  fournis  à  la  ferpe  d’une  judicieufe  critique, 

laquelle  n’étoit  plus  un  infiniment  de  dom¬ 
mage  (x). 

La  fageffe  &  l’amour  de  l’ordre  avoient  pré¬ 
sidé  à  cet  utile  abatis.  Ainfi  dans-  ces  forêts 
épaiffês  où  les  branches  entrelaffées  faifoieut  dif- 
paroître  les  routes  où  régnoit  une  ombre  éter¬ 
nelle  &  mal  faine  ,  li  l’induitrie  de  l’homme  y 
porte  le  fer  &  la  flamme ,  on  voit  naître  &  les 
fentiers  fleuris  &i  les  doux  rayons  du  foleil  ;  il 
dilîipe  les  ténèbres;  la  verdure  plus  animée  re- 
crée  les  yeux  du  voyageur  qui  peut  traverfer  les 

itatuc  d’ Adonis  ,  Ton  favori  ;  il  s'écria  :  U  rfy  a  point  de  de* 
vinitè  en  toi  !  On  peut  appliquer  ce  mot  à  tant  d’ou vraies 
polis  ,  délicats  ,  ingénieux  ,  efféminés. 

(x)  Un  bon  efprit  devroit  indiquer  un  catalogue  rai« 
‘onne  &  approiondi  des  meilleurs  livres  en  tout  ^enre  ,  & 
i  ordre  &  la  maniéré  de  les  lire,  donner  les  propres  obfer- 
nations  qu’il auroit  faites,  &  indiquer  dans  d’autres  1  os inor*» 
ceaui  lesplus  propres  2  faire  penier» 
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soutes  fans  crainte  ni  dégoût.  J’apperçus  dans 
un  coin  un  livre  curieux  &  qui  me  parut  bien 
fait  ;  il  avoit  pour  titre  :  Des  réputations  uj'ur- 
pées  ;  il  motivoit  les  raifons  qui  avoient  décidé 
de  l’extinction  de  plufieurs  livres ,  &  du  mépris 
,  attaché  à  la  plume  de  certains  écrivains  admi¬ 
rés  néanmoins  de  leur  fiecle.  Le  même  livre 
redrefibit-les  torts  des  contemporains  des  grands 
hommes  ,  quand  leurs  adverfaircs  avoient  été 
injuftes  ,  jaloux  ou  aveuglés  par  quelqu’autre 
paflîon  (y). 

Je  tombai  fur  un  Voltaire.  O  ciel  !  m’écriai- 
je,  qu’il  a  perdu  de  fou  embonpoint  !  Où  font 
ces  vingt-fix  volumes  in-quarto ,  émanés  de  fa 
plume  brillante,  intariflable  ?  Si  ce  célébré  écri¬ 
vain  revenoit  au  monde,  qu’il  feroit  étonné  !  — 
Nous  avons  été  obligés  d’en  brûler  une  bonne 
partie  ,  me  répondit-on.  Vous  favez  que  ce  beau 
génie  a  payé  un  tribut  un  peu  fort  à  la  foibleffe 
'  humaine.  Il  précipitoit  fes  idées  &  ne  leur don- 
noit  pas  le  temps  de  mûrir.  Il  préféroit  tout  ce 
qui  avoit  un  caractère  de  hardieffe  à  la  lente  dif- 
euffion  de  la  vérité.  Rarement  auffi  avoit-il  de 
la  profondeur.  C’étoit  une  hirondelle  rapide , 

'  qui  frifoit  avec  grâce  &  légéreté  la  furface  d’un 
large  fleuve ,  qui  buvoit ,  qui  humecloit  en  cou- 
■  tant  :  il  faifoit  du  génie  avec  de  l’efprit.  On  ne 

(y)  11  relie  un  beau  livre  à  faire ,  quoique  déjà  fait  :  De. r 

grands evinemens  par  de  petites  caufes.  Mais  quel  eft  l’bom- 

.  me  qui  faifira  le  véritable  fil  ?  J’en  indiquerai  un  autre  qui 

conviendrait  fort  à  notre  fiecle  :  Des  hommes  en  place  qui 

Je  font  rendus  perficuteurs  pour  fervir  la  baffeffe  de  ceu  x 

qu'ils  méprifoienti  encore  un  autre  ;  Les  crimes  des  Souve* 
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peut  lui  refufer  la  première,  la  plus  noble,  h 
plus  grande  des  vertus  ,  l’amour  de  l’humanité, 
îl  a  combattu  avec  chaleur  pour  les  intérêts  de 
l’homme.  Il  a  détefté ,  il  a  Hétri  la  perfécution , 
les  tyrans  de  toute  efpece.  Il  a  mis  fur  la  fcene 
la  morale  raifonnée  &  touchante.  Il  a  peint  Phé- 
roïfme  lous  fes  véritables  traits.  Il  a  été  enfin 
le  plus  grand  poète  des  François.  Nous  avons 
confervé  Ton  poëme ,  quoique  le  plan  en  foit 
mefquin  ;  mais  le  nom  de  Henri  IV  le  rendra 
immortel.  Nous  fommes  fur-tout  idolâtres  de 
fes  belles  tragédies  où  régné  un  pinceau  fi  fa¬ 
cile  ,  fi  varié  ,fi  vrai.  Nous  avons  confervé  tous 
les  morceaux  de  profe  où  il  n’eft  pas  bouffon  * 
dur  ou  mauvais  plaifant  :  c’eft-là  qu'il  efi;  vrai¬ 
ment  original  (?) .  Mais  vous  favez  que  vers  les 

4»  ■  ■  i  -  -  .  ,  _ L 

(?)  Je  chéris  le  peintre  de  la  nature ,  qui  laifie  jouer  Ton 
pinceau  fur  la  toile ,  qui  préféré  une  certaine  liberté  fran¬ 
che  &  hardie  ,  qui  vivifie  les  couleurs ,  à  cette  exa&itude 
froide  ,  à  cette  régularité  qui  me  rappelle  fanscefie  Part  & 
fon  menfonge.  Oh  !  qu’il  fera  brillant  *  l’écrivain  livré  tout 
entier  à  fon  génie  ,  qui  s’abandonne  à  des  négligences  vo¬ 
lontaires,  feme  d’une  main  légère  des  traits  heureux  &  mê* 
langés  ,  daigne  avoir  des  défauts  ,  fe  plaît  dans  un  certain 
<défordre  ,  &  n’eft  jamais  fi  intérefifant  que  lorfqu’il  fe  mon¬ 
tre  irrégulier.  Voilà  l’homme  de  goût  par  excellence  ;  il  fait 
que  Pennuyeufe  fynunétrie  n’enchante  que  les  fots  ,  que 
toutes  les  imaginations  vives  aiment  qu’on  leur  prête  en¬ 
core  des  ailes  ,  que  c’eft  à  cette  vivacité  heureufe  qui  ré- 
veitlel’ame ,  qu’on  doit  la  foule  desleéteurs  ;  que  t  comme 
3e  feu  élémentaire  ,  l’écrivain  doit  toujours  être  en  aélion. 
Mais  ce  fecret  n’eft  que  pour  le  petit  nombre  ;  lepluf 
grand  travaille  ,  fue  ,  fait  mille  efforts  ,  afpire  à  une  perfec¬ 
tion  glaçante.  Celuiqui  eft  né  pour  écrire  ,  vif,  étincelant  » 
rapide  ,  au-deffus  des  réglés ,  jette  du  même  trait  de  plume 
&  fon  idée  &  le  plaifir  dans  Parue  do  lecteur.  Voilà  Vol* 
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quinze  dernieres  années  de  fa  vie ,  il  ne  lui  ref- 
toit  plus  que  quelques  idées  qu’il  repréfentoit 
fous  cent  faces  diverfes.  Il  rabachoit  perpétuel¬ 
lement  la  même  chofe.  Il  livroit  le  combat  à  des 
gens  qu’il  auroit  dû  méprifer  en  filcnce.  11  a  eu 
le  malheur  d’écrire  des  injures  plates  &  groffieres 
contre  /.  J.  RouJJeaa ,  &  une  fureur  jaloufe 
régaroit  tellement  alors ,  qu’il  écrivoit  lans  ef- 
prit.  Nous  avons  été  obligés  de  brûler  ces  mi- 
feres  ,  qui  l’eurent  infailliblement  déshonoré 
dans  la  pofiérité  la  plus  reculée.  Jaloux  de  fa 
gloire  plus  qu’il  ne  le  fut,  pour  conferver  le 
grand  homme ,  nous  avons  détruit  la  moitié  de 
lui-même. 

Moniteur,  je  fuis  charmé,  édifié  de  trouver 
ici  J.  J.  Roulfeau  tout  entier.  Quel  livre  que 
cet  Émile  (a)  !  Quelle  aine  fenfible  répandue 
dans  ce  beau  roman  de  la  Nouvelle  Héloife!  que 
d’idées  fortes ,  étendues  &  politiques  dans  fes 
Lettres  de  la  Montagne  !  Quelle  fierté ,  quelle 
vigueur  dans  fes  autres  productions  !  Comme  il 
penfe  ',  &  comme  il  fait  penfer  !  Tout  me  paroît 
digne  d’être  lu,  —  Nous  en  avons  jugé  ainfi,  re¬ 
prit  le  bibliothécaire.  L’orgueil  étoit  bien  petit 
&  bien  cruel  dans  votre  fiecle ,  ajouta-t-il  :  vous 
ne  l’avez  pas  entendu ,  en  vérité  ;  la  frivolité  de 
votre  efprit  ne  s’eft  pas  donné  la  peine  de  le 


taire  :  c’eft  un  cerf  qui  parcourt  le  champ  de  la  littérature  ; 
&  fes  prétendus  imitateurs ,  fes  froids  copiftes ,  tels  que 
La  H  *  *  *  &  autres  auteurs  congelés  ,  font  des  tortues 
campantes. 

(a)  Que  de  platitudes  imprimées  contre  cet  immortel 
ouvrage  !  Comment  un  homme  ofe-t-il  écrire  lors  même* 
^u’U  ne  fait  pas  lire  l 
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fuivre  :  il  avoit  quelque  i;aifon  de  vous  dédai¬ 
gner.  Vos  philolophes  eux-mêmes  ont  été  peu¬ 
ples....  Mais  je  crois  que  nous  fommes  d’accord 
nu  ce  philoibphe  ;  nous  nous  entendons ,  il  eli: 
mutile  d’en  dire  davantage. 

l-.n  dérangeant  les  livres  de  la  derniere  ar- 
moire,  je  îevis  avec  plaifir  pluiieurs  ouvrages 
jadis  chers  à  ma  nation  :  l’Efpritdes  Loix,  l’Hif- 
toire  JNaturehe  ,  le  livre  de  CEiprit ,  commenté 
en  quelques  endroits  (b).  O11  n’avoit  pas  oublié 
1  Ami  des  Hommes,  le  Éelifaire ,  les  CEuvres  de 
Linguet ,  ni  les  Difcours  éloquens  de  Tho¬ 
mas  (c)  ,  de  Servan,  de  Dupaty ,  de  Le  Tour¬ 
neur  ,  &  les  Entretiens  de  Phocion.  Je  recon¬ 
nus  les  ouvrages  nombreux  &  philofophiques 
que  le  fiecle  de  Louis  XV  avoit  produit  ( d ). 
Gn  a\oit  îefait  1  Encyclopédie  fur  un  plan  plus 
heureux.  Au-lieu  de  ce  milérable  goût  de  réduire 
tout  en  diftionnaire ,  c’efl-à-dire ,  de  hacher  les 
fciences  par  morceaux ,  on  avoit  préfenté  chaque 
art  en  entier.  On  embraffoit  d’un  coup  d’œil 
leurs  différentes  parties  :  c’étoient  des  tableaux 

(b)  L’araignée  tire  du  poifon  de  la  même  rofe  d’où  l’a¬ 
beille  extrait  un  miel  doux  ;  ainfi  un  méchant  trouve  fou- 
vent  de  quoi  nourrir  fa  perverfité  dans  le  même  livre  où  le 
fage  rencontre  fon  plus  grand  contentement. 

(c)  11  n’y  a  plus  de  tribune  aux  harangues  ;  mais  l’élo¬ 
quence  n’eft  point  décédée  :  elle  parle  ,  elle  tonne  encore 
quelquefois  ;  &  fi  elle  ne  peut  rallumer  en  nous  les  fenti- 
mens  vertueux,  du  moins  elle  nous  confond  &  nous  fait 
rougir. 

(d)  La  philofophie  qui  s’occupe  de  la  nature  de  l’hom- 
tne  ,  ue  la  politique  &  des  mœurs ,  s’emprelïe  à  répandre 
des  lumières  utiles  j  fes  détracteurs  font  des  fots ,  ou  de 
mauvais  citoyens. 
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vaftes  &  précis  qui  fe  fuccédoient  avec  ordre  ; 
ils  étoient  liés  entr’eux  par  le  fil  d’une  méthode 
intéreflante  &  fimple.  Tout  ce  qu’on  avoir  écrit 
contre  la  religion  chrétienne,  avoit  été  brûlé 
comme  livres  devenus  abfolument  inutiles* 

Je  demandai  les  hiftoriens,  &  le  bibliothé¬ 
caire  me  dit  :  ce  font  en  partie  nos  peintres  qui, 
fe  font  chargés  de  cet  emploi.  Les  faits  ont  une 
certitude  phyfique  ,  qui  eft  du  reflort  de  leur 
pinceau.  Qu'eft-ce  que  rhiftoire?  Ce  n'eft  au 
fond  que  la  fcience  des  faits.  Les  réflexions  ,  les 
raifonnemens  font  de  Phiftorien  &  non  lachofe 
même  ;  mais  aufîi  les  faits  font  innombrables*. 
Que  de  bruits  populaires  !  de  fables  furannées  ! 
de  détails  fans  fin  !  Les  affaires  de  chaque  fiecle 
font  les  plus  intéreflantes  de  toutes  pour  les  con¬ 
temporains  ,  &  dans  tous  les  fiecles  ce  font  les 
feules  qu’ils  n*ont  pu  approfondir. 

On  a  écrit  laborieufement  des  faits -antiques* 
étrangers ,  tandis  que  Ton  détournoit  fon  at¬ 
tention  des  faits  préfens.  L’efprit  de  conjecture 
brille  aux  dépens  de  l’exa&itude.  Les  hommes 
ont  fi  peu  connu  leur  foiblefle ,  que  plufieurs 
ont  ofé  entreprendre  des  hiftoires  univerfelles  ; 
plus  infenfés  que  ces  bons  Indiens  qui  donnoient 
du  moins  quatre  éléphans  pour  bafe  au  monde 
phyfique.  Enfin  rhiftoire  a  été  fi  défigurée ,  fl 
hériffée  de  menfonges ,  de  réflexions  puériles  „ 
-que  le  roman  devant  tout  efprit  fenfé  a  paru 
trouver  grâce  en  comparaifon  de  ces  hiftoires 
où  ,  comme  fur  une  mer  fans  rives ,  on  naviguoie 
fans  bouffole  (e). 

(e)  En  réfléchiffanti  fur  h  nature  de  Pefprit  humain  $ 
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Nous  avons  fait  un  rapide  extrait ,  peignant: 
les  faciès  à  grands  traits ,  &  ne  montrant  que- 
les  peribnnages  qui  ont  véritablement  influé  fur 
le  deftin  des  empires  (/').  Nous  avons  omis 
ces  régnés  où  l’on  ne  voit  que  des  batailles  & 
des  exemples  de  fureur.  Il  a  fallu  les  taire,  & 
ne  pré  l'enter  que  ce  qui  pouvoir  faire  l’honneur 
de  l’homme,  il  eft  peut-être  dangereux  de  tenir 
regillre  de  tous  les  excès  où  s’eft  porté  le  crime. 
Le  nombre  des  coupables  femble  fervir  d’excufej 
&  moins  on  voit  d’attentats  ,  moins  on  eft  tenté 
d’en  commettre.  Nous  avons  traité  la  nature 
humaine ,  comme  ce  fils  reipedtueux  qui  crai¬ 
gnit  de  faire  rougir  fon  pere ,  &  qui. couvrit  d’un 
voile  les  défordres  de  l’ivreffe. 

Je  m’approchai  du  bibliothécaire ,  &  je  lui. 
demandai  tout  bas  à  l'oreille  l’Hiftoire  du  fiecle 
de  Louis  NV,  pour  fervir  de  fuite  au  fiecle  de 
Louis  XIV  de  Voltaire.  Cette  Hiftoire  avoit  été 
compofée  dans  le  vingtième  fiecle.  Je  n’en  lus 


on  peut  reconnoître  Pimpoffibilité  d’une  hiltoîre  ancienne  , 
véritable.  La  moderne  choque  moins  le  vraifemblable  * 
mais  du  vraifemblable  à  la  vérité  il  y  a  toujours  prefque  auffît 
luin  que  de  la  vérité  au  menfonge.  Ainfi  n’apprenons-nous 
rien  dans  les  hiftoires  modernes.  Chaque  hiftorien  accom-» 
mode  les  faits  à  fes  idées  ,  à-peu-près  comme  un  cuifmier 
apprête  des  viandes  à  fa  maniéré  :  il  faut  dîner  au  gré  du 
marmiton  ;  il  faut  lire  au  gré  de  l’écrivain. 

( f)  Je  ne  fais  pourquoi  en  écrivant  l’hiftoire  on  dit  le 
régné  de  Charles  VI,  de  Louis XIII  ?  C’eft  une  maniéré  fau* 
tive  de  s’énoncer.  Cela  induit  en  erreur  un  lecteur  qui  n’eft: 
pas  phrlofophe.  Un  monarque  qui  le  plus  fou  vent  n’a  point: 
influé  fur  fon  fiecle  ,  doit  rentrer  dans  la  clafife  des  hommes 
obfcurs  ,  &  l’on  doit  dire  *  par  exemple  ,  après  la  mort  de 
Henri  IV  ;  Nous  allons  peindre  le  fiecle  de  Richelieu ,  &C* 
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jamais  de  plus  curieufe ,  de  plus  étonnante,  dô 
plus  finguliere.  L’hiliorien,  en  faveur  de  la  bizar¬ 
rerie  des  circonftances ,  n’avoit  lacrifié  aucun 
détail.  Ma  curiofité ,  mon  étonnement  redou- 
bloient  à  chaque  page.  J’appris  à  réformer  plu¬ 
sieurs  de  mes  idées  ,  &  je  compris  que  le  fiecle 
où  l’on  vit ,  eft  pour  nous  le  iiecle  le  plus  re¬ 
culé.  Je  ris ,  j’admirai  beaucoup  :  mais  je  pleurai 
pour  le  moins  tout  autant. ...  Je  n’en  puis  dire 
ici  davantage  :  les  événemens  actuels  font  com¬ 
me  ces  pâtés  qui  ne  deviennent  bons  à  manger 
que  lorfqu’ils  font  refroidis  (g). 

(g)  Tout  fe  fait  à  la  longue.  Les  fecrets  qu’on  croyoit 
exactement  renfermés  ,  vont  fe  rendre  au  public  ,  comme 
les  rivières  vont  à  la  mer  :  nos  neveux  l’auront  tout. 

Aux  yeux  du  philofophe  il  n’y  aprefque  pas  un  peuple 
oui ,  dans  fon  origine  ,  ne  foit  coupable  du  crime  d’avoir 
préparé  le  malheur  de  fes  defcendans  ,  en  recevant  d’une 
manière  aveugle  ou  trop  précipitée  une  forme  de  gouverne* 
ment  qui  de  voit  par  la  fuite  pefer  fur  la  nation  ,  à  mefure 
qu’elle  s’écarteroit  du  point  fixe  de  fon  étabiifl'ement. 

Les  conquêtes  d’un  héros  ,  la  valeur  d’un  foldat ,  quel» 
ques  qualités  brillantes  &  particulières  ne  leur  ont  pas  per¬ 
mis  de  réfléchir  que  les  fucceffeurs  de  ces  hommes  qu’ils 
chérifloient ,  pourroient  ne  pas  leur  reflembler  ,  &  qu’ils 
enleveroient  à  plufieurs  générations  la  liberté  de  ftatuec 
fur  leur  deftinée  :  qu’on  appelleroit  enfin  par  la  fuite  ré¬ 
volte  &  rébellion  la  réclamation  des  droits  les  plus  légi¬ 
times  &  les  plus  fains. 

Après  avoir  ôté  à  une  nation  toutes  fes  libertés ,  on  lui 
ôte  enfin  celle  d’écrire  &  de  penfer  ;  on  étoufferoit  la  pen- 
fée  dans  fon  fanChiaire  fi  on  le  pouvoit.  L’écrivain  coura¬ 
geux  eft  puni  de  fa  vertu  &  perfécuté  pour  fes  opinions. 
Les  meilleures  intentions  palfent  par  une  révolte  commen¬ 
cée  ;  fi  les  chaînes  ne  font  pas  forgées  ,  on  tâchera  d’oppri¬ 
mer  ces  fentimens  honnêtes  fous  le  fléau  du  ridicule. 

J’aime  à  voir  les  hommes  ,  plutôt  que  de  fléchir  fous  le 
ddpotifme,  qui  contraint:  hfentee,  s’échapper  &  gliflès 
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CHAPITRE  XXX L 

Les  Gens-de~Leitres. 

-ËrX  fortant  de  la  bibliothèque  -,  un  particulier 
qui  ne  m’avoit  pas  dit  un  mot  depuis  trois 
heures,  m’arrêta,  &  nous  liâmes  converfatiou 
enfemble.  Elle  tomba  fur  les  gens -de -lettres. 
J’en  ai  peu  connu  de  mon  temps,  lui  dis -  je  ; 
mais  ceux  que  j’ai  fréquentés,  étoient  doux  , 
honnêtes,  modeftes  ,  pleins  de  probité.  Au- 
roient-ils  eu  des  défauts ,  ils  les  rachetoient  par 
tant  de  qualités  préeieufes  qu’il  auroit  fallu  être 
incapable  d’amitié  pour  ne  point  s’attacher  à 
eux.  L’envie ,  1  ignorance  &  la  calomnie  ont  dé¬ 
figuré  le  caraftere  des  autres  ;  car  tout  homme 
public  efi  expofé  aux  fots  difcours  du  vulgaire  ; 
tout  aveugle  qu’il  efi,  il  prononce  hardiment  (a). 
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des  mains  de  la  tyrannie.  La  république  de.  Venife  fe  forme 
au  milieu  de  la  mer ,  celle  des  Suifles  au  milieu  des  Alpes , 
les  Provinces-Unies  dans  des  marais  fangeux. 

Tyrans  ,  qui  avez  des  chaînes  ,  des  prifons ,  des  géo- 
liers  ,  des  foldats  &  des  bourreaux  ,  vous  pouvez  donner 
des  fers  aux  écrivains  généreux  ;  mais  pour  un  qui  périra 
dans  les  prifons  ,  il  en  renaîtra  dix.  Le  génie  le  régénéré 
fous  le  marteau  de  la  perfécution.  Tyrans  de  la  penfée 
vous  ne  l’anéantirez  pas  ,  vous  ne  gagnerez  que  la  haine 
des  cœurs  juftes&  fenfîbles  ! 

( a )  Tel  homme  incapable  d’écrire  une  bonne  page  ,  mais 
qui  a  le  talent  verbal  de  la  fatyre  ,  à  force  de  fronder  tons 
les  livres  ,  de  déprifer  tous  les  auteurs  &  de  flatter  ainfi  la 
malignité,  s’efl:  enfin  perfuadé  qu’il  eft  lui-même  un  homme 
de  goût  &  d’un  taél  fin  ;  il  fe  trompe  ,  &  dans  le  jugement 
qu’il  porte  de  foi ,  &  dans  le  jugement  qu’il  porte  des  autres* 
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Les  grands,  privés  pour  la  plupart  de  talens 
comme  de  vertus,  étoient  jaloux  de  ce  qu’ils 
attachoient  les  regards  de  la  nation,  &  feignoient 
de  les  méprifer  (£).Ces  écrivains  avoient  en¬ 
core  à  combattre  le  goût  dédaigneux  du  public  ^ 
qui  d’autant  plus  avare  de  louanges  qu’il  étoic 
riche  de  leurs  travaux  ,  abandonnoit  quelque¬ 
fois  des  chef- d’œuvres  pour  aller  s'extafier  h 
quelques  plates  bouffonneries.  Enfin  ils  avoient 
befoin  du  plus  grand  courage  pour  lé  foutenit 
dans  une  carrière  où  l'orgueil  des  hommes  leur 
oftroit  mille  dégoûts  ;  mais  ils  ont  bravé  &  l’in- 
Soient  mépris  des  grands  &  les  propos  imbé- 
cilles  du  vulgaire  :  la  renommée  Julie  ,  en  llétrif* 


(£)  Ce  n’efi:  point  aux  plus  puiffans  monarques,  ni 
aux  princes  les  plus  riches,  ni  aux  gouverneurs  particu» 
liers  d’une  nation  ,  que  la  plupart  des  états  doivent  leur 
fplendeur ,  leur  force  &  leurgloirç.  Ce  font  de  fimples 
particuliers  qui  ont  fait  des  progrès  étonnans  dans  les  arts* 
dans  les  fciences,  dans  l’art  même  de  gouverner.  Qui  a 
mefuré  la  terre  ?  qui  a  découvert  le  fyftême  du  ciel  ?  qui 
a  mis  en  jeu  cescurieufes  manufactures  qui  habillent  lest 
nations  P  qui  a  écrit  l’hiftoire  naturelle?  qui  a  fcruté  le* 
profondeurs  de  la  cbymie ,  de  l’anatomie ,  de  la  botanique  P 
Encore  un  coup  ce  font  de  fimples  particuliers.  Ils  doivent 
aux  yeux  du  fage  éçlipfer  ces  prétendus  grands  ,  nains 
orgueilleux,  qui  ne  fe  nourriffent  que  de  leur  propre  va- 
&ité.  Ce  ne  font  pas  en  effet  ces  rois,  ces  minières,  ces 
gens  conftitués  en  autorité  ,  qui  font  les  véritables  maîtres 
du  monde  ;  ce  font  ces  hommes  fupérieurs  ,  dont  la  voix 
puiffante  a  dit  à  leur  fieçle  ;  Bannis  tel  préjugé  ïmbécille  y 
penfe  d'une  maniéré  plus  élevée  ,  avilis  ce  que  tu  as  folle¬ 
ment  refpedé ,  &  rçfpecïe  ce  que  tu  avili ffois  par  ignorance; 
profite  de  tes  fottifes  paffées  pour  mieux  cçnnoître  les  droits 
de  l'homme  ;  adopte  toutes  mes  idées ,  ta  route  efi  tracée  * 
marche  3  je  te  réponds  du  fuccès » 

Qâ 
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fant  leurs  adverfaires,  a  couronné  leurs  nobles 
etlorts  (c). 

Je  les  reconnois  à  ce  portrait,  me  dit  poli- 

(<:•)  On  s’accommode  mieux  ,  a-t-on  dit ,  du  commerce 
de  ceux  que  l’on  aime,  que  de  la  fociété  de  ceux  qu’on 
admire  ;  foit. 

Que  le  portier  porte  envie  au  portier,  &  le  forgeron  au 
forgeron  ;  c’elt  une  maladie  ancienne  du  cœur  humain , 
qui  fubflitoit  du  temps  dTIéfiode  :  mais  qu’un  roi  foit  ja¬ 
loux  d’un  poëte  ;  qu’un  courtifan  le  foit  de  la  célébrité 
d’un  géomètre  ;  qu’un  magiftrat  envie  les  applaudiflemens 
prodigués  à  un  comédien  ;  voilà  ce  quifait  déplorer  la  fai¬ 
ble  (Te  de  l’homme ,  &  ce  qu’on  ne  peut  guere  concevoir 
que  d’après  les  faits. 

Si  l’on  pouvoit  ouvrir  le  cœur  de  l’envieux  ,  dit  un  an* 
cien ,  on  le  v  erroit  ulcéré  , percé  ,  déchiré  ,  rongé  de  toutes 
parts  ,  &  tous  fes  tourmens  infpireroient  peut-être  de  la 
pitié.  Quelle  horrible  fituation  ,  que  de  ne  pouvoir  urv 
in  liant  favourer  le  bonheur  d’autrui ,  d’être  tourmente  du 
bien  qui  lui  arrive  ,  d’être  condamné  au  fupplice  de  tou¬ 
jours  haïr  &  d’exhaler  fans  celle  les  gémiffemens  fecrets 
d’une  ra^e  fourde  contre  tous  talens,  toutes  vertus ,  tout 
fuccès!  L’envieux  vit  au  milieu  des  hommes,  &  il  ne 
peut  les  fou  fl  ri  r ,  parce  que  chacun  lui  rappelle  ce  qu’il 
m’a  pas.  11  eft  né  pour  les  ténèbres,  &  il  ne  peut  vivre 
evec  lui-même.  Il  fatigue  la  déteilable  vie,  &  les  inror- 
tunes  d’autrui  ne  peuvent  même  lui  donner  l’affreux  con¬ 
tentement  qu’il  defire.  Les  plus  à  plaindre  ne  font  jamais 
auffi  malheureux  qu’il  l’eft  lui-même. 

Denis  le  Tyran  envoyoit  aux  carrières  tout  homme  de 
lettres  qui  ne  i’admiroit  pas  allez.  Néron  fkifoit  égorger 
ceux  qui  faifoient  des  vers  mieux  que  lui.  Il  n’y  a  plus  de 
Denis  le  Tyran  ni  de  Néron  ;  mais  il  y  a  des  grands  qui  » 
jaloux  des  titres  les  plus  contradictoires  ,  veulent  domi¬ 
ner  en  tout,  &  font  mille  petites  plaies  fecretes  à  ceux 

qui  négligent  de  les  flatter.  ’ 

Ce  qui  trouble  la  république  des  lettres,  c’eflr  quand 
tm  prince  porte  fes  jugemens  arbitraires  au  milieu  des  pai¬ 
sibles  travaux  des  auteurs,  &  que  les  préjuges  de  ion  rang 
Se  mêlant  aux  erreurs  de  fon  efprit  ;  il  croit  pouvoir  cou!* 
mander  là  comme  ailleurs. 
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ment  mon  interlocuteur.  Les  gens-de-lettres  font 
devenus  les  citoyens  les  plus  refpeetables.  Tous 
les  hommes  éprouvent  le  befoin  d’être  émus, 
attendris;  Tell  le  plaifir  le  plus  vif  que  l  ame 
puifle  goûter.  C’ell  à  eux  que  l’état  a  confié  le 
foin  de  développer  ce  principe  des  vertus  O?). 
En  peignant  des  tableaux  majellueux ,  attendri!'- 
fans ,  terribles ,  ils  rendent  les  hommes  plus  fuf* 
ceptibles  de  tendrefle ,  &  les  difpofent  en  perfec¬ 
tionnant  leur  fenfibilité  à  toutes  les  grandes  qua¬ 
lités  dont  elle ell l’origine.  jS ous trouvons, pour- 
fuivit-il ,  que  les  écrivains  de  votre  fiecle ,  du 
côté  de  la  morale  &  des  vues  profondes  &  utiles, 
ont  furpafle  de  beaucoup  les  écrivains  du  fiecle 
de  Louis  XIV»  Ils  ont  peint  lés  fautes  des  rois , 
les  malheurs  des  peuples,  les  ravages  des  pal¬ 
lions,  les  efforts  de  la  vertu,  les  iuccès  même 
du  crime.  Fideles  à  leur  vocation  ( e )  ils  ont  eu 

(d)  Quand  un  légiilateur  voudra  faire  palier  une  loi, 
qu’il  la  life  d’abord  aux  philofophes ,  aux  orateurs  ,  aux 
poëtes ,  ils  l’auront  bientôt  parée  de  maniéré  à  la  rendre 
aimable  &  refpectable. 

C’eft  encore  à  eux  qu’il  appartient  de  développer  la 
puifîance  du  mépris  contre  les  ennemis  de  l’ordre  ,  &  .cette 
verge  fi  redoutable  ,  fupplément  à  Pinfuftifante  vengeance 
des  loix ,  ne  perdra  ion  relïort  que  dans  les  gouvernemens 
entièrement  corrompus,  où  les  hommes  feroient  inienfihles 
à  l’infamie. 

{e)  Néron  îogeoit  dans  ion  palais  la  fameufe  Locufla  , 
iavante  dans  l’art  d’apprêter  des  poifons  fubtils.  Il  étoic 
fi  jaloux  de  conferver  une  femme  aufli  utile  à  fes  defleins, 
qu’il  lui  donna  des  gardes.  Ce  fut  elle  qui  compofa  le  breu¬ 
vage  qui  fit  périr  Britannicus.  Comme  l’effet  du  poifoty 
avoit  noirci  le  vifage  de  ce  malheureux  prince  ,  Néron  fit: 
étendre  deffus  une  couche  de  blanc  qui  n’offroit  aux  yeux 
que  la  pâleur  d’une  mort  naturelle.  Mais  comme  on  le 

Q  4 
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le  courage  d’infulter  aux  trophées  fanglans  qu@ 
la  fervitude  &  l’erreur  avoient  confacrésà  la  ty¬ 
rannie.  Jamais  la  caufe  de  l’humanité  ne  fut 
mieux  plaidée  ;  &  quoiqu’ils  l’aient  perdue  par 
une  fatalité  inconcevable,  ces  intrépides  avo¬ 
cats  n'en  font  pas  moins  demeurés  couverts  de 
gloire, 

Tous  ces  traits  de  lumière  échappés  à  ces 
âmes  fortes  &  courageufes  ,  fe  lont  confervés  & 
tranfmis  d’âge  en  âge  (f).  Tel  un  germe  long¬ 
temps  foulé  aux  pieds ,  eft  tout-à-coup  tranl- 
porté  par  un  vent  favorable;  s’il  trouve  un. abri 
commode,  il  croit,  il  s’élève,  forme  un  arbre, 
dont  le  feuillage  épais  devient  à  la  fois  un  orne¬ 
ment  &  un  afyle. 

Si  plus  éclairésfurla  véritable  grandeur,  nous 
méprifons  le  faite  &  l’oftentation  des  puilfances  , 
ii  nous  avons  tourné  nos  regards  vers  des  objets 
dignes  de  la  recherche  des  hommes,  c’eft  aux 
lettres  que  nous  en  fournies  redevables  (g) .  Nos 


jportoit  au  tombeau  ,  une  grotte  pluie  qui  fur  vint ,  lava  le 
fard  &  mit  en  évidence  ce  que  l’empereur  vouloit  déguifer. 
Je  trouve  dans  ce  fait  une  attez jufte  allégorie  :  les  rois 
careffent  avec  complaifance  des  monftres  fideles  ;  foit 
aveuglement ,  fuit  mépris  des  loix ,  foit  confiance  en  leur 
pouvoir ,  ils  croient  en  impofer  à  l’œil  qui  les  contemple  $ 
suais  bientôt  Thiftoire  eft  la  pluie  abondante  qui  emporte 
‘ia  couche  menfongere  &  rend  au  crime  la  couleur  qui  lui 
eft  propre. 

(f)  Le  commun  des  efprits  ,  &  ceux  qui  n’ont  point 
approfondi  jufqu’à  un  certain  point  les  matières  du  gouver¬ 
nement  ,  font  bien  éloignés  d’appercevoir  la  liaifon  des 
spéculations  des  fçierxes  avec  le  bonheur  &  la  richette  de 
ï’état.  <  „ 

(ç)  On  peut  avancer  avec  une  efpece  de  certitude  <, 
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écrivains  ont  encore  furpafle  les  vôtres  en  cou¬ 
rage.  Si  quelque  prince  s'écartoit  des  loix,  ils 
feroient  revivre  çe  tribunal  lameux  à  la  Chine , 
ils  graveroient  Ton  nom  fur  l’airain  terrible  où  la 
honte  vivroit  éternellement  ;  Philioire  eft  entre 
leurs  mains  l’écueil  de  la  faullè  gloire ,  l’ar¬ 
rêt  porté  contre  les  illultres  criminels  ,  le 
.  creulet  où  le  héros  dilparoît  s’il  n*a  pas  été 
homme. 

Eh!  que  les  maîtres  du  monde,  qui  fe  plai¬ 
gnent  que  tout  ce  qui  les  approche  relient  la 
contrainte  &  la  diffimulation ,  foient  confondus  ; 
n’ont-ils  pas  toujours  auprès  d^eux  ces  orateurs 
muets,  indépendans,  intrépides,  qui  peuvent 
les  inilruire  fans  les  offenfer ,  &  qui  iront  auprès 
de  leur  trône  ni  faveurs  à  obtenir,  ni  dilgraçe  à 
craindre  (h)  ? 

«ar»i'llir—inw«—Baaw»^  ■■  ru  »!■■■■  T  nir»a— sa—  I  M'W'III  —  "  1 

que  leslumieres  faifant  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  * 
descendant  par  degré  dans  prefque  tous  les  états ,  anéanti¬ 
ront  d’une  maniéré  fûre  cette  foule  bizarre  de  loix  >  &  y 
fubftitueront  des  ufages  plus  naturels  ,  plus  fenfés,  La 
raifon  publique  aura  une  volonté  puifTante&  fage  qui  chan¬ 
gera  la  face  des  nations.  Ce  fera  l’imprimerie  qui  rendra  cet 
important  fervice  à  l’humanité.  Imprimons  donc  !  &  que 
tout  le  monde  life  ,  femmes  ,  enfans  ,  valets  ,  &c.  mais  en 
même  temps  ,  n’imprimons  que  des  chofes  vraies  ,  utiles  > 
&  méditons  bien  avant  d’écrire. 

( h )  J’ai  lu  une  excellente  tragédie  d’Efchyle  jC’eftfon 
Prométhée  :  l’allégorie  eft  belle  &  claire  ;  c’eft  l’homme 
de  génie  qu’accable  un  defpote.  Pour  avoir  éclairé  les 
humains  ,  pour  leur  avoir  porté  le  feu  célefte  ,  il  eft  atta¬ 
ché  au  fommet  d’un  rocher;  brûlé  lentement  par  les  rayons 
du  foleil ,  fon  corps  change  de  couleur  :  les  nymphes  des 
bois,  des  campagnes ,  l’entourent  engémiflant,  le  plai¬ 
gnent  &  ne  peuvent  le  foulager.  La  furie  lui  met  des  fera 
pieds  <jui  pénètrent  jufque  dans  les  chairs  ;  mais  §11 
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Nous  devons  rendre  juftice  à  ces  nobles  écri» 
vains  ,  c’elt  qu’il  n’eii  point  d’état  parmi  les 
hommes  qui  ait  mieux  rempli  la  deftination.  Les 
uns  ont  foudroyé  la  fuperftition,  les  autres  ont 
foutenu  les  droits  des  peuples  ;  ceux-ci  ont  creufé 
la  mine  féconde  de  la  morale ,  ceux-là  ont  montré 
la  vertu  fous  les  traits  d’une  indulgente  fenfibi- 
lité  (  i).  Nous  avons  oublié  les  foïblefles  parti¬ 
culières  qu’en  qualité  d’hommes  ils  ont  pu  avoir. 
Nous  ne  voyons  que  cette  inalfe  de  lumière  qu’ils 
ont  formée,  agrandie;  c’eft  un  foleil  moral  qui 
r.e  s’éteindra  plus  qu’avec  le  flambeau  de  l’u¬ 
nivers  ! 

—  Je  voudrois  bien  jouir  de  la  préfence  de 
vos  grands  hommes,  car  j’ai  toujours  eu  un  at¬ 
trait  particulier  pour  les  bons  écrivains  ;  j’aime 
à  les  voir  &  fur-tout  à  les  entendre.  —  Vous 
tombez  fort  bien  :  on  ou vre  auj  ourd’hui  les  portes 
de  l’académie  ;  l’on  doit  y  recevoir  un  homme  de 
lettres.  —  A  la  place ,  fans  doute ,  d’un  académi¬ 
cien  décédé  ?  —  Que  dites-vous  !  le  mérite  doit- 
il  attendre  que  le  glaive  du  trépas  ait  frappé  une 
tête  pour  venir  occuper  fa  place  ?  Le  nombre 


milieu  de  fes  tourmens  le  remords  d’avoir  été  vertueux 
ne  peut  entrer  dans  fo.n  cœur. 

(  i  )  Quelle  récompenfe  pour  un  auteur ,  ami  du  bien  & 
de  la  vérité,  lorfqu’en  lifant  fon  livre  on  laiffe  tomber 
defFus  une  larme  brûlante ,  lorfqu’il  attire  du  fond  du  cœur 
un  profond  lbupir  ,  &  que  refermant  le  livre  pour  quelques 
morne  ns  on  leve  les  yeux  vers  le  ciel  en  formant  des  réfo- 
lutions  vertueufes  l  Voilà  fans  doute  le  plus  beau  falaire 
qu’il  doive  efpérer.  Que  font  auprès  de  ce  triomphe  les 
bruits  difcordans  d’une  renommée  aulîi  vaine  que  j?alïagerça 
auÛi  incertaine  qu’enviée  l 
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des  académiciens  n’eft  point  fixé  :  chaque  talent 
trouve  fa  couronne  -,  il  en  eft  allez  pour  les  ré- 
compenfer  tous  (Æ), 

(Je)  Un  auteur  qui  ne  fait  pas  une  grande  fenfation, 
peut  aifément  fe  confoler  en  fongeant  que  dans  un  fiecle 
moins  éclairé  il  eût  été  un  écrivain  illuftre  :  s’il  etoit  plus 
fenfible  aux  progrès  des  connoiflances  humaines  qu’aux 
intérêts  de  fa  vanité,  au-lieu  de  s’affliger  il  le  réjouiront 
de  ne  pouvoir  fortir  de  fon  obfcurité. 


Fin  du  Tome  premier » 
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